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L'ENCYCLOPDIE. CANAIENNE.
ToMiE 1. NOVEMBRE, 1842. Ko 9.

BIOGRAPHIE AMERICAIN

(Pour l'Enîcyclopédie Canadienne.)

IIoUIcEHoUHARE', chef Iroquois (de la tribu des Goyogoins),
paraît avoir été le plus marquant de ceux que le perfide (ou .trop
obséquieux) DENONVILLE lit saisir à Catarocouy. Il fut enchainé
et embarqué pour la France, où les galères l'attendaient, lui et ses
malheureux compagnons de voyage. Arrivé sur ce sol où tout
était nouveau pour lui, il eut la bonne fortune de rencontrer un P--
tecteur dans la personne du comte de FaONTENAc, duquel il se fit
remarquer par sa bonne mine et son esprit. Ce seigneur, qui se
disposait à retourner en Amérique, sut s'acquérir lestime et l'ami-
tié d'Ourélhouharé. Cet Iroquois se fit en peu de temps aux habi-
tudes européennes et à la politesse française, et ne fut pas longters'
sans répondre aux grandes espérances que son patron fondait sur lui.
Louis XIV ayant résolu la conquête cde la .Nouvelle-York, rap-
pella 4e marquis de Dénonville, et nomma en sa place l'ancien gou-
verneur lu Canada, qui avait en mème temps le commandement en
chef de 'erpédition. Le comte de Fronteiac .partit de France eg
1689, et Otiréhouharé le suivit avec tous ses compagnons de cap-
tivité, La flotte arriva à Chédabouctou le 12 septembre, et alla
de là à 'l le Percée, où l'on apprit (les missionnaires la nouvelle de
l'irruption des Iroquois dans l'île de lontréal. On prit incontinent
la route de Québec, où une division de P'ascadre arriva le 12 octobre.
Le comte et Ourélioularé en partirent le 20, et arrivèrent le 27 à
Montréal, où ils furent t6muins du triste état dans lequel la ven-
geance (les Cantons, et de celui des Agniers en particulier, avait mis
les habitans. Les Iroquois, rassasiés (le sang,.,députèrent GAGiE
UATON, un de leurs chefi, à Montréai, d'où il repartit avec quatre
des chefs revenus de France, que M. Frontenac lui confia par le
conseil d'Ourliouliar6, qui chargea ce chef d'nnoncer aux cinq
cantons le retour de tous les captifs, et ce leur dire de sa part qu'ils
trouveraient lans le gouverneur général beaucoup d'estime et de
tendresse, comme au temps de sa première admiiistration, et que
pour lui il ne retournerait diins sa tribu que lorsqu'elle le ferait re-
demander. A l'arrivée des quatre chefs, les Cantons tinrent conseil,
et envoyèrent leur réponse par le même Gagniégaton, qui arriva le
9 mars 1695, à Montréal, où, dans une entrevue avec le gouver-
nreur, M. CAIMEREsil·aiecta de dire .qu'il, avait tué quatr. pri-
monniers françis par repréraille.,, les avait mangés. N'. antçasprrpn a
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trouvé à Montréal ni M. de Frontenac ni Ouréhouharé, il descendit à
Québec, où le gouverneur général feignit de ne vouloir pas traiter
avec un homme qui avait parlé avec tant de rudesse et d'insolence.
Ouréhouhará conduisit toute la négociation, et paru, même agir n
son propre nom. Il lui remit huit colliers dont il lui donna lexpli-
cation, suivant l'usage, et le chevalier DEAu eut ordre de Paccom-
paginer comme ambassadeur; dma lîche qui contribua à rendre
encore plus difli,'les les Iroquois, déjà énorgueillis par lévacuation
et la dúmolition du fort de Catarocouy, ordounées par le précédent
gouverneur général, et par les craintes que témoignaient les Outa-
ouais, en implorant la paix.

-M. de Frontenac, chagriné de voir le mauvais succès de ses
efforts pour amener les Iroquois à des sentimens pacifiques, fit venir
Ouréhouharé, et après lui avoir exposé on peu de mots la conduite
qu'il avait tenue envers sa.nation, pendant son premier gouverne-
ment, et encore en dernier lieu, il lui dit qu'il aurmit cru pouvoir
se flatter qu'au moins la reconnaissance (les bienfiiits dont il l'avait
coniblé lui-môme on particulier, l'aurait por té à hire ouvrir les yeux
à ses compatriotes, et qu'il fallait ou qu'il fût bien insensible à.ses
boutés, ou que sa nation fit bien peu de cas de lui, s'il n'avait pu lui
inspirer (les sentimens plus conformes à ses véritables intérêts.
Ourélouhar6 fut d'autant plus piqué de ces reproches, qu'il ne les
méritait nullement : il sut néanois se contenir, et sans laisser pa-
raître la moindre altération, il pria le général de vouloii bien se
souvenir qu'à son retour d'Europe,il avait trouvé les Cintons êt'roite-
ment alliés aux Anglais, et tellement irrités contre les Français, dont
la perfidie les avait, pour ainsi dire, rìrcés à contracter cettè alliance,
qu'il était devenu nécessaire d'attendre et du temps et des circon-
stances une disposition plus favorable.

M. de Frontenac, ci entendant cette répqnse pleine de raison et
de sagesse, se repentit de sa mauvaise humour ; il donna à Ouré-
liotiliaré de nouvelles marques d'amitié, et travailla à se Pattacher
de plus en plus, persuadé gi'il pourrait tirer de lui, avec le te1ps,
de très grands services.

Ourélouliaré se fit chrétien, et suivit même les Françass à la
guerre contre ses compatriotes. Il se trouva avec M0M.. (le V.u-
nEuir, et CRIsAsI, à Paflure de Saint-Sul pice, où soixante Onné-

youths furent massacrés. Ilcommanda un corps de siîuvages, au
coinbat de Laprairie (le la Madelaine, où il fit des prodiges de
valeur. Enfin à peine revenu de ce dernier combat, il se mit aux
trousses d'un parti d'Iroquois qui avaient fait une irruption dans la
colonie, les atteignit à l'endroit nomm6 le Rapide-Plat, sur le
chemin de Cataracouy, leur tua deux hommes et leur en prit quatre,
et délivra de leurs mains les Français'qu'ils emmenaient prisonniers.
Il'descendit ensuite-à Québec, pour y voir le comte de Frontenac,
qui le combla d'éloges et dd présents. Le poëte déjà citr parait,
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par les vers suivants, l'excuseri d'avoir porté les armes contre les
siens :

rAvèc les Canadiehs,paroia,
Avec les enians de la France,
S'il porta Pérée ou la lance,

Contreles Iroqdi,
Ne le croyons point lâche et traitre à sa patrie
Non; Outrhouhari chérit sa'nation',

Môme avec passion,
Mais il la voudrait voir hors de sa barbarie.

Ce qu'il y -a (le pluS surprenant, c'est qic ses compatriotes aient
bien voulu . recevoir 'de .nouveau parmi 'eux un homme qui
avait combattu pour leurs ennemis. Il profita d'une nouvolle dépu-
tation des Iroquois, pour retourner dans son.pays riatal, et il y servit
encore les Françis.. Aimois de septembire 1694,.11 revint dans la
colonie -avec li) nombrle prisonniers fminçais qu'il. avait délivrés,
et accompagné de dôputôs Iroquois, mais des seuls cantonsde Goyo-
gain et d'Onneyuuth. Quoique le comte <le .Frontenac eût désiré
davantage, lhenîsidération qu'il avait pour Ouréhoularù jengagea
à'bîen recevoir la d6putation dont il était le chef. ·ll.voulut qu
les chefs dlu" Nord etd e 'Otiest qui se trouvaient à fon'fréial, fussent
présents à l'audience qu'il lui- donna.-Lanné suivante, Ouré-
Ioubiar6 revint àQbec, comme député de son canton de Goyo-
goin, oui.de son propre mouveinent ; mais presqùe aussitôtapi-s son
arrivée,' il tomba malade'd'une pleursie qui-l'emporta en.peu .de
jours. Son conlfesseu. lui:. parlant, durant sa coirte maladie des
opprobres et les ignominies de la passion <le h:sus-CrnisTil entra,
dit-on,·dans un si grand mouvement d'indignation contre, les Juifs;
qu'il 's'cria :" Que n'ôtais-lat!:je les aurais bien empêché de traiter
ainsi mon sauveur." Il fut cnterrô avec les honneurs militaires.,
"l fallait, dlit .Charlevoix, que ce chef cét dans le caractère
quelque chose de fort aimable ;. car toutes les fois qu'il paraissait-à
Montréal ou à Quôbec, le peuple lui donnait mille temoignages
d'amitiô." Les huit vers sïiivants précèdent les huit (ja cités, dans
'éloge que Po 'fait.de' lui dans.Pode des.Grands Chefs

Qui mérita d'être admiró
Par un ceur tenîlre, une âme'pure,
Par tous les dons de la nature?

C'est Our ouhar;
Qui se donnant aux siens comme exemple et modèle,
Oubliant Dbnonville et le fatal tillac,

Devient de Frontenac
L'admirateur, l'ami, lecompagnon fidèle.

F-; M.. B .'.d
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PAU LIN,
OU LES HEUREUX EFFETS DE LA VERTU.

"CT-rE maison vous appartient, continua M. Speckleer, ainsi que
les marchaadises et le mobilier : continuez le commerce de feu -
votre maîtresse ; voici des lettres de crédit sur 1-iambourg dont
vous pourrez faire usage, toutes les fois que vos opérations com-
mercialcs vous en offriront l'occasion, et permettez que j'y ajoute.
cet écrin pour mademoiselle," ajouta-t-il, en montrant Joséphine.

Un peintre armé d'un habile peinceau aurait trouvé de quoi exercer
son talent, en traçant les différentes expressions qui animaient
chacun des spectateurs. Une joie pure étincelait dans les yeux
de M. Speckleer ; le notaire lançait sur madame Robert des
regards qui semblaient dire: Eh bien ! femme intéressée, ôtes-
vous assez punie? M. et madame Bertrand sanglottaient et ne
prononçaient que des mots entrecoupés, qui exprimaient leur sur-
prise et leur joie. Joséphine avait dans l'expression de sa phy-
sionomie l'attitude d'une jeune vierge dans une extase céleste.
M. Durant regardait chacun tour à tour, et paraissait enchanté de
mon bonheur. Le coude appuyé sur la cheminée, l'air morne et
silencieux, le regard fixé sur le parquet, tout annonçait le trouble
dont l'âme de madame Robert était agitée. Son mari, debout à
côté d'elle, avait l'air d'un homme pétrifié. Pour moi, je prome-
nais mes regards sur le goupe qui m'environnait, me croyant la
proie d'une douce illusion.

Un profond- silence régna quelques minutes, et il ne fut inter-
rompu que par le notaire, qui fît la lecture du contrat qui me ren-
dait propriétaire de la maison et de tout ce qu'elle contenait. Cette
lecture finie, M. Speckleer dit à Robert et à sa femme: "Vous
voyez qu'il ne dépend pas de moi de faire ce que vous' m'avez
demandé, et je pense bien, qu'après le changement dont vous venez
d'être témoins, vous n'êtes plus dans l'intention de rester dans la
maison ; mais je connais assez l'âme de M. Paulin pour ne pas
douter qu'il vous rendra tous les services dont vous aurez besoin,
dans létablissement que vous formerez."

La pauvre madame Robert était trop humiliée pour ne pas
inspirer à chacun de nous un véritable intérêt : malgré tous ses
torts envers moi, je sentais au fond de mon cour le plus vif désir
d'adoucir sa situation. Je me levai, et l'engageai à s'asseoir, en
lui disant : " Madame, voyez en moi un ami sincère, qui sera
toujours prêt à vous être utile ainsi qu'à votre mari, et je suis
convaincu que celle qui doit bientôt unir son sort au mien ne verra
qu'une amie en vous. De tout mon cœur, s'écria Joséphine, en
lui sautant au cou.

Madame Robert fondit en larmes, et les pleurs qu'elle répandit
en abondance la soulagèrent de l'oppression qui l'accablait. Dès



qu'elle put prono.ncer quelques paroles, elle dit : " M. Pàulin, je ne
mérite pas votre amitié ;" j'aurais dû mieux vous connaître; mais
Pintérêt m'avait fasciné les veux."
- M. Speckleer avait-ordonné leý apprêts du diner, et insensible-
ment chacun avait repris ba situation ordinaire.' Robert et sa
femme parvinrent même à faire disparaître de leur physionomie les
traces de l'embarras où les avait jettés mon bonheur imprévu. Le
liner fut très gai, et la soirée se passa dans les transports d'une

joie mutuelle.
Le lendemain matin, nous nous rendîmes à l'église, accompagnés

des parens de Joséphirie, de M. Speckleer, de M. Durant, de Robert
et de sa femme ; en un mot, (lu cortége le nos amis, suivis d'une
multitude de- peuple, curieuse de voir Plbcureux Paulin, dont la
fortune subite émerveillait toute la ville. Il y eut quelques malins
brocards lancés contre madame Robert, qui perdait, disait-on, un
sort brillant, pour s'être livrée à son avarice et m'avoir indignes
ment abandonné. La pauvre femme ne perdit pas un riot de ces
propos, mais elle eut le courage de faire la sourde oreille.

Mes noces furent brillantes ; ce ne fut, pendant près de quinzd
jours, qu'une succession de fêtes, que les principaux négocians de
la ville s'empressèrent de partager à 'envi.

Aidé par le crédit et les attentions bienveillantes de M. Speck-
leer, je fis, pendant les deux premières années de mon mariage, des
spéculations si heureuses, que je me trouvais déjà riche de plus de
trois cent mille francs.

J'ai eu le plaisir de revoir plusieurs fois mnon bienfaitetir iffim6-
diat: quant à son neveu, M. Wiltlis, il fallut me borner, pendant
plusieurs années, à recevoir de lui les lettres, et à lui en eiîvoyer,
lorsqu'il était en Angleterre. Mais lorsqu'il eut cessé de voyager
aux Indes, il s'établit entre nous une réciprocité le visites annu-
elles qui a duré jusqu'à sa mort. Nos liens d'amitié furent resser-
rés par Plhymen de son fils avec ma fille. Non fils, (car je n'ai;
eu qu'un fils et une fille,) épousa la fille unique de M. Durant,
dont nous faisions notre société habituelle.

Quoique la fortune de M. Durant n'égale pas là mienne, je puis
dire qu'il a prospéré dans le commerce, et il le méritait par sa
bonne conduite et son exacte probité. Je voudrais pouvoir en dire
autant de Robert ; mais après avoir paru faire d'assez bonnes
atThires pendant quelques années, il se dégouta <le sa femme, et
l'abandonna avec deux enfans qu'elle avait, sans lui laisser de quoi
subsister. Je m'empressai <le venir à son secours, et au moyen
des avances que je lui fis, elle releva son commerce. J'ai appris
par la suite que ,on mari était passé en Amérique, où son intem-
pérance et ses débauches l'avaient fait périr au bout de six mois.
Madame Robert, restée veuve, devenant de jour en jour plus avare,
et se refusànt les choses les plus nécessaires à la vie, pour amasser,
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altéra tellement son tempérament, qu'elle mourut très jeune.! Sa
passion pour largent était tel, qu'ayant été nommé t'utetr de ses

nfulis, je trouvai dans un vieux coffire une somme qui se montait à
plus le vingt mille francs, qu'elle avait amassés, .tant par la suc-
cession <le son oncle, que par les bùinèfices faits dans son commerce,
après la mort le son mari.

Ses enfans grandirent et profitèrent le Péducation que je leur
fis donner. J'eus toujours à mue louer de leur conduite. Ils sont
aujourd'hui très bien établis, et ils me révèreut comme un père
tendre.

Je fus toujours heureux dans mes spéculations, et la foriune que
j'ai amassée est immense. J'en consacre une partie au secours de
ceux qui, par des revers inprév us, ont besoin d'être aidés. Je
n'ai épiouvé de chagrins que ceux que ie causèrent la mort de M.
Specleer, celle le M., et mladane Bertrand, qlui véculrent juiisqi'à
une extrême vieillesse, avanit de payer à la nature le tribut ordi-
naire, et C dernier lieu, celle de dM. Wiltis.

Nous voyons, Joséphine et nmoi, s'avancer la vieillessesans
aucun regret ; notre vie fut douoe, unifori.me et iranq ail le.. i eireux

par 'accompissement île nos devoirs envers Dieu et les loimn:es;
par nos biens, pair nos enfan, par les liens de l'amitié, par les
avantages constants'e la fortule, ilos esp,érons terminer notre
carrière dans it douceur de la pais, qui n'abandonne pus les ce urs
qu:i ont vécu sans reproche et sais cnninoltre le reiords.

histoir(le ma fortune est connue de mes enflins ; je. i'ii pui
résister au désir de li transmettre à res petits-fils. à lui je ne
pourrai la raconter ; et cela, dans lit douce espérance que l'exemple
<le leur ayeul les engagera-; p ratiquiçr. l'aimable vertu dI. la bien-
fauisance. Pu îîi ssen t-ils graver au fond de leur cœur cette inaxlinie
sacrée:l Celui qui oblige est cent fois plus heureux que celui qui
est obligé.''

ZOOLOGIE AMERICAINE.

I'Ocm oT. C'est le plis sanguinaire des animaux dont le tigre est
réelleneît le type, quoique la classification zoologiqune les. place
parmi lescluats. Si l'Ocelot mange quelquefois la chair îles ani-
maux qu'il a tués, ce n'est qu'après avoir suce avec avidit tout
le sang qu'il en pouvait tirer.. S'il en avait claque jour suflisam-
mrnt, il s'abstiendrait le toute autre noirritu-e. Il y a même les
espèces dPanimaux dont il refuse obstinîémeit la. chair, quoiqu'il
boive très volontiers leur sang les. chats sont de ce nombre, et
I ocelot leur fait une guerre aussi iniîitoyable qu'à tout* le reste du

.gibiercdont il peut faire sa proie. Son goût pour.le'sang, èet aliment
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de prédilection, dée'ance P'poque où P'allaitnieàt finit : on a vu
deux jeunes animaux de cette espèce, à peine âgés de trois mois,
tuer une grande. et forte chienne, qu'on leur ayit donnée pour
nourrice, et ne pas laisser une gouie de sang dans le corps de.cette
malheureuse bête. Ainsi, ce tigre de pctite t ille commnet, ù. pro-
portion de ses besoins réels, plus de meurtres que les géants des
animaux de cet ordre.

L'ocelot appartient exclusivement.aux.contrées les plus cha udes
de PAmérique, depuis le Mexique jusqu'au Chili. Un peu plus
grand que le renard, il ne Pest pas assez pour être privé de la
tacut du griiper. sur les arbres, où il trouve un refue oentre les
poursuites de ses ennemis, et des posjes commodes pur guetter et
su rpetdre ses victines. A ussi poltron que cruel, il fuit dès qu'il
se v1t atuaqu, etcomme il se tient lbtuellemnit dais les lurêts,
il tie manque point d?asiles oI il-nte peut. être atteint que par les
armes dlu chasseur. Il sera donc ílirt dillicile le délivrer l'Am té-
rique de ce dangereux brigand, qui réunit en lui toutes les qua lités
nalisanîtes des animaux de proie. Mlais les amateurs de belles

fourruires sula i teront, au contraire, que cettce race se i ltili le, et
qu'o ne s'oppose pas it ses ravages, alin que li subsistac lbon-
dante qu'elle aura trouvée doms les forêts lui hisse les moyens
d'augmenter sa population. En. cflt, auttCuCtt espèce à robe mou-
cetée n'est vôtue aussi iagni fiq ue ment que celle-ci: là fd tU
son pelage est d'un beau gris, sur lequL, s'étetdtet avec régularité
des Indes de taches plus sombreset Iordies de noir. .Le is de
t'utnimial est partagé par une.ligne continue et brune,.qilimite les
bandes de taches dispisées synétriquement de part et P'utre, en se
prê taun x formes des diverses parties dlu corps. Lat queule iéme
est ostreinte à cette régulitilé, dans la distribution les taches dont
etle est couverte. Les couleurs du mfle sont plus vives et plus
brillantes (lue celles le la feielle, distinction que Paon n'a point
observée entte les deux sexes des autres espèces de ce gentrc d i-

Durant le jour, l'ocelot se tient caché oi anibusqué soit sur ii
arbre, soit dans tu buîisson bien fourré. .Dans les pays habités il
ne sort ldes foréts que pendant lit nuit, pour roder miou les fermes.
Ses lhitudes sont celles de .la crainte et dte la trahison, telles que
doit les contracer u aiiiii . timide, et qui tne vit que de proie.
On a rareimenît iPoccasion de les observer dtans leur pays natal, et
jusqt't présent ils ont été rares dans les ménageries. , Au reste,
quand même on aurait exagé un peu les reproc:les que cette
espèce mérite, ce ai'est pas un motif plur lui coicilier notre bien-

lyeillace, ion plus qu'aux autres espèces de.tigres, malgré lit

beauté de:leur fourrure et le batt prix que l'on y attache.-Mag.

Zoologie Aiméricaine. 321



LANGUE DES SAUVAGES.
M& principale occupation fut l'étude de la langue -des Sauvages,
chez lesquels je faisais mon apprentissage de missionnaire, dit le père
RACLE. Elle est très dfikile à apprendre. Ils ont plusieurs carac-
tères qu'ils n'expriment que du gosier, sans faire aucun mouvement
des lèvres. Je passais.une partie de la journée dans leurs cabanes, à
les entendre parler. Il me fallait apporter une extrême attention
pour combiner ce qu'ils disaient, et en conjecturer la signification.
Quelquefois, je rencontrais juste ; le plus souvent, je me trompais,
parce que, n'étant point fait au manége leurs lettres gutturales, je
ne répétais que la moitié lu mot, et par là jd leur apprêtais à rire.
Enfin, après cinq mois d'une continuelle application, je vins à bout
d'entendre tous leurs termes : mais cela ne suffisait pas pour m'ex-
primer à leur goût. J'avais encore bien lu chemin à faire pour
attrapper le tour et le génie de la langue, qui est tout-à-fait difllrent
lu génie et du tour de nos langues d'Europe. Pour abréger le

temps, et me mettre plus tôt en état d'exercer mes fonctions, je fis
choix (le quelques Sauvages qui parlaient le mieux, et avaient le
plus desprit. Je leur disais grossièrement quelques articles lu ca-
téchisme, et eux me le rendaient dans toute la délicatesse de leur
langue. Je les mettais aussitôt sur le papier, et par ce moyen je
me fis en assez peu de temps un dictionnaire, et un catéchisme qui
contenait les principes et les mystères de la religion.

On ne peut disconvenir que la langue des Sauvages n'ait de vraies
beautés, et je ne sais quoi d'énergique dans la manière dont ils s'ex-
priment. En voici un exemple : si je vous demandais pourquoi
Dieu vous a créé, vous me répondriez que c'est pour le connaître,
l'aimer, le servir, et par ce moyen acquérir la vie éternelle. Que
je fasse la même question à un Sauvage, il me répondra ainsi dans
le tour (le sa langue : " Le grand génie a pensé de nous: Qu'ils
me connaissent, qu'ils m'aiment, qu'ils m'honorent et qu'ils m'obéis-
sent ; pour lors, je les ferai entrer dans mon illustre félicité." Si
je voulais <lire dans leur style que vous auriez bien de la peine à
apprendre la langue sauvage, voici comment je devrais m'exprimer:
"Je pense de vous, mon frère, qu'il aura bien le la peine à ap-
prendre la langue sauvage.11

La langue des Hurons est la maîtresse langue des Sauvages
'quand on la possède, on se fait entendre, en moins de cinq mois,
des nations iroquoises. C'est la plus majestueuse, et en même
temps la plus difßicile de toutes les langues des Sauvages. Cette
difficulté ne vient pas seulement de leurs lettres gutturales, mais
encore de la diversité des accens ; cpr souvent, deux mots composés
des mômes caractères ont des significations toutes différentes. Le
père CHAumoNr, qui a demeuré cinquante ans parmi les Hurons,
en a composé une grammai..re qui est fort utile à ceux qui arrivent
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nouv'ellement- dàis dette'niiséiöni. Némi , tidi riisionni ai rst
heureux, lorsqi'avcc ce secours, apïès dik ans d'un traail assidu
il s'exprime élégainment dans cette langue.

(Ce que lé P. Raclé dit ici de la langue huronri 1ë quant à son
universalité, a été ditý 'et avec lilus de raison peut-etré, de là
langue algonquine, donnée comme langue-mère par presque tous lés
géograplies et les voyageurs qui ont parlé des tribüs sauvages de"
l'Améiique Septentrionale.)

ENSEIGNEMENT PUBLIC.
"LETTRES sun L'EDUcATsoN,.considérée dans ses divisions et,
dans son. application générale et particulière ; et sur les princi-.
paux moyens propres à la répandre d'une manière pratique et
proitable à l'individu. et à la société.",. Par J. B. MEILLEURI
Ecuyer, D. en M. (maintenant Surintendant de PEudcation pour.
le Bas-Canada.) . (Suite etJin.)

Nous avons toujours pensé. que, généralement parlant, les insti-
tut6ùrs capables -et dignes d'exercer la profession, n'étaient pas
suliisamiient iémunérés dans ce pays, et que de là est venu qu'ils
i'y dt jaiais été en nombrd suflisant. De là est vènu aussi
èroyons-nïdus, que' beaucoup d'hommes insttuits-et habiles nont été
instituteursý que pendant un certain temps, et ontý abandoné,
aussitôt qu'ils L'bit pu faireune profession qu'ils navaient eníbrasée
que comme une ressource passagère, en attendant mieux. Deux dii
trois francs par moig de chiique écolei- pouvaient être une ifimühé-'
ration sllisante pour un mattie d'école qui ne savait enseigier aux
enfans qui:lui' étaient confiés, que la lecture: et l'écriture sansórtho
gr'aphe, comme c'était presque partout le cas, il y a trente du"quam
rante ans mais présentement que dans làs ecoles élémentairès
même, on ajöute à l'enseignement de la lecture et de l'écriture celui
dé l'arithmétique et do la grammaire, et quelquefois dlvantage, -le
honoraires d'un instituteur, qui souvent a fait un cours d'études
complet dans un collége, devraient être, selon nous, plus que doubles
de ce qu'ils étaient alors.

,Quoiqu'il en soit, une chose qui nous plait beaucoup, dans le plén
d'éducation de M. le Dr.. Meilleur, c'est qu'il laisse aux instituteurs
une certaine latitude, une libÈrté d'enseignement' bien propre à
créer chez eux l'émulalion, à les porter à s'évertuer à l'envi lös"
úiis des autres pour faire faire à leurs élèves desprogrèsi-pideset
sà rs avantagés qui ne se rencontreraient pas dans des systênsýoà
l'on exigerait d'eux utme marché unifornie' et monotone, une püire
routiie, en u mnt. " Les moyens dé didactique, dit-il, consistenti
dafiP'applica(io des règles à suivre dans l'Penseignement; et leûir
direction dépend entièrement du talent de chaque instituteur dans
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cet art difficile, sur lequel on pourrait écrire des volumes, si le temp-.
et les circonstances le permettaient. . . . . Je ne ferai, dit-il
encore, dans un autre endroit, qu'une très courte mention (les
moyens de didactique, parce qu'étant du ressort immédiat des profes-
seurs, des instituteurs et des maîtres,. chacun d'eux est sensé mieux
connaître ceux dont l'usage est le plus productif de bien dans la,
direction de l'enseignement.,,

Le Dr. Meilleur exige des maîtres d'écoles élementaires qu'ils
soient capables d'enseigner " au moins à lire et à écrire correcte-
ment la langue maternelle, et l'arithmétique d'une manière pratique,
jusqu'à la règle de trois inclusivement." Par le mot correctement
il fiut évidemment entendre l'enseignement des élémens au moins
de la grammaire, lequel, en effet, ne paraît pas moins utile que celui
de l'arithmétique ; car un enfant qui n'a pu fréquenter qu'une
école élémentaire, peut devenir par la suite négociant, officier de
milice, magistrats en un mot, parvenir à un rang honorable
dans la société ; fâcheuse alors, désagréable du moins, serait sa
situation, s'il ne pouvait parler et écrire d'une manière correcte,ou
du moins passable.

Pour passer des maîtres aux disciples, le Dr. Meilleur paraît
vouloir que les parens soient légalement et à peine de droit, obligés
d'envoyer leurs enfans à l'école dès Pge de six ans: c'est encore
de trop bonne heure, suivant nous, pour la plus grande partie des
enfinm, surtout dans les campagnes. " Je ne voudrais pas, <lit M.
William EvaNs, dlans un petit ouvrage sur l'éducation, publié en
1837, je ne.voudrais pas incl'ure dans le nombre dles enfans en état
de fréquenter les écoles, ceux qui n'ont pas atteint l'âge de sept
ans. . Je crois que dans les campagnes, les enfans ont besoin <le
rester sous les soins de leur mère jusqu'à cet âge, et qu'ils y seront
mieux et en plus grande sûreté que partout ailleurs. Les écoles.
de petits enfans (infant-schools) peuvent être bonnes dans les villes
et dans. les grands villages pour ceux qui les approuvent, ou qui ne
veulent pas avoir auprès d'eux l'embarras de leurs enfans." Nous
ne saurions dlire si, même à.l'ge de sept ans, les enihns ont géné-
ralement acquis assez de forces pour résister à de longues marches
répéUées tous les jours et plusieurs fois par jour, à l'extrême froidure
de nos.hivers et à la chaleur excessive <le nos étés.

Eloignées les unes des autres, comme le sont les habitations de la
campagne dans ce pays; disséminées qu'elles sont sur de longues
lignes droites,dans ce que nous appellons côtes, rangs ou concessions,
il devient difficile à la plupart (les parens d'envoyer les enfans de
bonne heure et r6gulièrement aux écoles ; mais le moyen <le remé-
dier à cet inconvénient existe, quand dans une fûmille il se trouve
un.individu en état de donner aux enfans en bas âge au moins un

•arICULrURaL IMPIOVEMEMT by the Educaiion of lhose tMo art engagfd i9t i
aia profesaion.
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commencement dinstruction. Beaucoup d'enfans.n'ont dû qu'à des
frères ou des soeurs plus âgés d'avoir appris à lire, à écrire; &c.,et ce
qui s'est fait se fait encore et ne cessera pas de se faire.

Pour on revenir à la généralité du plan de notre auteur, " le bill
d'éducation de 1836 formait, dit-il, avec le bill des écoles normales,
qui en était le complément, un plan complet pour la régie de
l'éducation ci ce pays; il était le résultat de dix à douze années
de discussions et d'essais, et il a sur tous les autres plans qu'ofi
pourra imaginer Pavantage d'avoir été éprouvé dans la partie la
plus essentielle pour le succès, et clans la partie pratique. Le mode
d'opération -qu'il propose, qu'il consacre, a rencontré Papprobation
<le la masse (lu peuple et celle de son clergé." Néanmoins le bill
de 1836 ne renferme pas toutes les vues ou les idées du Dr.
Meilleur, dont le développement parait se trouver en partie dans ce
qui suit :

" Un système d'éducation, pour être parfait, devrait embrasser
toutes les branches, subvenir à tous les besoins, et obvier à toutes
les diflicultés lui pourraient s'opposer à son opération.

" Prise collectivement et dans un sens littéraire, l'éducation en
général se divise en quatre espèces principales, savoir : 10.1Pêdui-
cation classique, qui embrasse toutes les branches d'instruction
généralement enseignées dans nos colléges ; 20. l'éducation' acadé-
mique qui comprend toutes les branches d'instruction que l'on en-
-seigne ordinairement dans nos maisons d'éducation appelléeadé-
mies; 30. l'éducation secondaire, qui renfernierait 'toutds les
branches d'instruction lui seraient lu ressort cles écoles noérmales et
des écoles-modèles ; 4. enfin, l'éducation primaire'et élémentaire,
qui comprend les rudimens de l'éducation générale, tels que
désignés dans les actes récents de la législature provinciale. . . .

' Dans un sens analytique et pratique, Péducation*se subdivise
encore en plusieurs autres espèces mineures, telles que 'éducation
physique, 'éducation intellectuelle, l'éducation morale et religieuse,
&c.

Tout système d'éducation qui n'est pas également fondé su r
l'ensemble des rapports physiques, intellectuels,moraux et religieux,
sociaux, domestiques et civiques, comme sur l'ensemble des dilfé-
rentes branches de l'éducation littéraire, est vicieux. Or,' abstrac-
tior faite de ce qui convient spécialement aux professidns libCialc3
et aux situations particulières de la vie religieuse, privée ou publi-
que, voici en résumé ce que l'on peut considérer comme néces-
saire à cet égard, savoir ; 10. l'observance des règles de l'hygine
qui comprennent tout ce qui regarde la nourriture, Phubillemrfent,
l'exercice et généralement tous les soins qu'on doit avoir de la santù
et du développement du corps ; 20. les amusemens ; SO. les habi-
tudes ; 40. la morale et la religion ; 50. l'instruction sur les dilTé-
rentes branches de l'éducation littéraire : 60. lu développerneut des
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de, d 'esprit, de la raison et la formation du jugement.: 70. la
m arière de se présenter et de se conduire, soit en famille, soit en
iociété ; 80. les devoirs du citoyen envers la patrie, ce mot ma-
gique ! ce nom si doux au caSur ! cette puissance tutélaire, qu'on
ne peut trahir sans s'exposer à la vengeance de Dieu, au mépris des
hommes et au supplice du remords ! D'où il suit que, dans un sens
générique, l'éducation pour être bonne et convenable, doit commen-
cer en làmille, se continuer dans les institutions publiques, et se ter-
'miner daùs le monde, c'est-à-dire dans la vie active et positive.

" L'éducation ne finit pas avec les maîtres, et il est une autre
espèce d'éducation, non moins essentielle que les autres, laquelle
exige de la part des parens beaucoup d'attention et de sagacité
c'est l'éducation sociale, qui comprend léducation domestique et
l'éducation civique.

" L'éducation sociale a pour bases les connaissances des autres
espèces, et pour but l'acquisition cles agrémens et des grâces lu corps
et de .'esprit, qui, aidés des sentimens.du cœur rendent facile et
agrédble la pratique du bien et de la vertu, à l'avantage de ses
semblables, dans le cours de la vie sociale. Cette éducation, qui
s'acquiert avec la connaissance des sciences utiles, est malheureuse-
ment trop négligée par les personnes chargées d'enseigner la jeu-
nesse, et on ne saurait trop faire sentir combien cette négligence
est préjudiciable à lindividu et à la société.

"Des mours régulières, délicates, aisées et douces ; des manières
simples, dégagées, élégantes et nobles ; le savoir-vivre, le bon ton,
et lobservation des règles de la bienséance, de l'hospitalité, des
convenances, de la charité, de la modestie, et j'ôse dire, de la
décence en société, sont du ressort immédiat cde l'éducation
sociale, sans laquelle les autres espèces d'éducation sont comme
autant de minéraux précieux, mais bruts, dont la beauté. et
la valeur intrinsèque ne sauraient être duement appréciés sans le
poli d'une main habile qui les rend appréciables aux yeux scrula-
teurs du oritique et de l'observateur exigeant. LUéducation sociale
est le lustre donné aux autres espèces d'éducation, dont il fait res-
sortir le mérite et les avantages, souvent inapperçus etinappréciés
sans elle. Il est donc bien essentiel de se procurer soigneusement
l'éducation sociale, du bon usage de laquelle dépend quelquefois
l'élévation et le bonheur des individus et des familles.

" Nous devons au clergé catholique l'existence et les avantages
de léducation classique dans le pays : on peut dire qu'il en est à la
fois le fondateur, l'instituteur et le directeur. Du temps des jésuites,
Péducation était principalent confiée à leurs soins ; mais à l'extinc-
tion de ce corps brillant d'érudition et de vertus, les prêtres des
séminaires de Québec et de Montréal s'en chargèrent avec autant
de zèle que succès. A l'époque où les biens des jésuites passèrent
entre les malng du vouvernment britannique, qui les a toujours
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retenus depuis, les -n.essieurs des sénÉinaires susdits, voyant, qu'à
l'avenir, le peuple et l'église du pays seraient privés du bienfait de
l'éducation, fondèrent,.dans chacune de ces deux villes, un collége,
pour y remplacer, sous leur direction immédiate, celui des jésuites,
et ces deux colleges ont toujours été, depuis le moment de leur
opération, aussi florissants que fréquentés. Celui de Québec paraît
l'être davantage, et on lui accorde la préférence sous le rapport de
'étude de lhistoire naturelle, de la physique expérimentale et. de

la chimie, sciences qui, par les ellorts dle messire 1omLEs, membre
du séminaire de Québec, y sont enseignées sur une grande échelle.

" Feu M. CuiÂTEÂu, ancien curé de la Longue-Pointe,posa dans
cette paroisse, les premières ffndations du college ie Montréal, qui
fut dans la suite transporté à cette ville, à l'endroit où nous le voyons
aujourd'hui,' sous li direction et à la charche immédiate des mes-
sieurs du séminaire de St. Sulpice ce .lontréal.

" A lexemjle (les messieurs (les séminaires de Québec et de Mon-
tréal,plusieurs dignes prêtres, amis zélés de léducation, fondèrent, à
l'aide de leurs confrères, de leurs paroissiens, et des octrois de la
législature provincia)e, des colléges qui, sous tous les rapports,
rivalisent aujourd'hui avec ceux les villes. Les prêtres qui se
distinguèrent davantage dans ce genre d'entreprise louable, furent
feu messire 3RUn&ssaan,ancien curé de Nicolet, où l'on voit un monu-
ment magnifique du zèle et des sacrifices lu clergé canadien pour
répandre l'éducation dans le pays; feu messire PAINciiUn, derniè-
rement curé à Ste. Anne, etfondateur du collége de Sie. Anne; (eu
messire GIR OUAnn, ancien- curé à St. Hyacinthe, et fondateur du
collége de Saint-Hyacinthe ; messire MImNAULT, curé à Chamnbly,
et fondateur du collége de Chambly ; messire )ucwAaMm, curé
à Ste. Thérèse, et fondateur lu collége (le Sainie-Thérèse ; et
messire LABELLE, curé à l'Assomption, et l'un des fondateurs du
collége de lAssomption.†

'11 y a ici léîfauut de ménoire ou inadvertence. L'école latine, fondée à la Longue-
Pointe, par M. Curatenu, nie fut pas tranlpo.tée i l'endroit où lnos oyoni aujourd'hui

le collége ou petit-éinire de Moltréal; elle fut traniiportc dan" %i palais cihaçlà'enu
situé vers le bas du présent narché oeuf, et y prit le nom de collége de Sniit-Rllhilia
La façade de ce châtenu, bati pur un gniuetriier dut Montréal, sinon, d'aprs la coin.
'nune renonimée. par M. dc B EAuAuîrNois. gouverticur Eénéral du Cainada aprâs le
marquis dé VAUDR EUtL. siccesseur du clievalier de C.% .. FEIES, la fiça.de de re .ch-
teau, devenu 1'.ina lillerirum domius, -avait un aspeet imposant et mnngnifique.
Cét ait lors, selii uiiue, le plus beau di-s édifice& de NaIontrém

al. Feu l.NMAnCIAND,
décédé à Sandwich, il y a un certain omibre d'ain.cs, fut principnil île ce colige apirâS
Iu. Cuirateuii, et eut pour successcur le reIiectaile et vnératble I. CitcntssaAx,

mous la principaliié duquel nous avons eu l'avaninge le le fréquelter, depuis 1800 jus-
qn'en 1802, qu'il devint la proie d'un ineen-ji, en mêmliie temps que l'ancienne égli.e des
juSuîies, alor> à 'usage du culte anglican, de leur couvent converti cin prison comuuiel
et d'un nombre de maisons adjacentes.

Le présent college, ou petit-séninaire, n'a été ouvert aux classes qu'en 1806, sous la.
directioni de teu messire HoquEs.
* t Au Dr. MEILLEUR lui-mêmle, au Dr. CAzEntiuvr, et autres notables du lieu,

est dû le nérute de cette louable entreprise.
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" Il est, continue le Dr. Meilleur, une source de revenus consi-
ýlérables à laquelle les Franco-canadiens ont indutablement droit de
puiser pour subvenir aux frais de répandre l'éducation classiquo
dans le pays ; ce sont les biensdes jésuites qui, comme je l'ai déja
fait voir brièvement, n'en étaient que les dépositaires et les adminis-
trateurs."

Le Dr. Meilleur désire ardemment, comme on le voit ici, et
comme on l'a vu plus haut, que les biens (les jésuites soient rendus
sans délai à leur destination primitive, et que' l'administration en
soit conliée, par acte législatif, aux dleux évêques diocésains de
Q uébec et de Montréal, pour le soutien les colléges et des institu-
tions sclo-!astiques dut la province généralement. Il voudrait en
outre, que " tous les colléges de la province fussent incorporés et
libéralement dotés, et qu'un acte permanent de la législature
en autorisât les directeurs à retirer chacun du trésor publie une cer-
taine somme annuelle."'

Petit-être que,se soutenant présentement par elles-mêmes, ces insti-
tutions pourraient continuer à se soutenir aisément par la suite, avec
l'aide lu revenu des biens des jésuites, sans recourir à des allocations
de la législature ou du gouvernement, qui pourraient être accompa-
gnées <le restrictions, ou tIe conditions propres à rabaisser la dignité,
ou àùgóner la liberté de l'enseignemîent. Demander de

ou a gêner l'argenit aux
puissances, c'est quelquefois, et selon les circonstances, leur de-
munider aussi l'asservissement, ne serait-ce que celui i'une recon-
naissance obligée, ou obligatoirement obséquieuse.

Les écoles normales n'existent plus : tout ce qu'on en peut dire
présentement, c'est que, fiute d'élèves, elles ont été à peu près sans
résultat pour le pays. " Pour réaliser généralement, dit notre
auteur, les bons ellets anticipés de l'opération des écoles-modèles, il
faudrait exiger de leurs instituteurs la preuve de connaissances
propres à les mettre en état d'enseigner avec succès la lecture, l'é-
criture, 'arithmétiue dans toutes ses parties, la ten tie des livres,
la grammaire le la langue de la majorité dles labitans de l'arrondis-
sement où serait située cliaqjue école-modèle ; l'analyse dles parties
du discours, les élémens du mesurage, le la géographie, à commen-
cer par celle de l'Amérique lu Nord."

Le Dr. Meilleur insiste sur " l'obligation d'être instruit pour, à
l'avenir, après un certain laps de temps désigné, pouvoir occuper
aucune charge ou place publique de confiance, d'lonneur ou le
profit, soit à la disposition du peuple ou du gouvernement, et même
obligation aux jeunes gens pour pouvoir, dans la suite, être admis
comme apprentis dans les arts eteiùtiers."

Malgré qluelques répétitions (nécessaires peut-être pour la plus
sûre inculcalion dles idées), et les longueurs conséquemment, nous
avons lu avec plaisir et intérêt les Lettres de M. le Dr. Meilleur
sur l'Education : nous y avons trouvé un écrivain pensant par lui-
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mêmeets'exprimant librement, et quelquefois énergiqueient. Il a
le mérite d'avoir écrit sans crainte et dans le sens véritablement.
patriotique, à une époque (1838) où presque tout le monde se
taisait dans ce pays, S'il semble parfois persuadé que pour obte-
nir quelque chose il vaut mieux demander trop que trop peu, il ne
nous en paraît pas moins être Plhomme pratique dont parle M.
Mondelet, Phomme qui raisonne d'après l'expérience. et qui juge
avec connaissance (le cause. C'est aussi avec connaissance die
cause, ou pour cause, que le présent gouverneur général l'a jugé
digne de l'emploi honorable de surintendant dle l'éducation dans le
Bas-Canada : le Dr. Meilleur connaît la pratique aussi bien que la
théorie de l'enseignement, et avant la publication (les Lettres que
nous venons le commenter, il avait donné les preuves le son zèle
pour l'instruction et le bien-être dle la génération croissante, parti-
culièrement à l'Assomption, où, à la vérité, ce zèle est comme en-
démique, depuis longues années, parmi les notables. Entre les
mains du Dr. Meilleur, la charge le Surintendant de l'Education
ne sera pas un bénéfice simple, une sinécure, et il l'exercera, il
paraît, à la satisfaction <le tous les intéressés, , Comme nous avions
encore la plume à la main, pour ajouter quelques lignes sur Pacti-
vité qu'il a déjà déployée, le morceau suivant, transcrit de l'Advo-
cale d'Aylmer, nous est tombé sous les yeux ;

Parlant d'une assemblée qu'il y eut à Aylmer, le 11 de ce mois, et
où se trouva le )r. Meilleur, le rédacteur dit : " Nous avons été ex-
trêmement flatté dle voir tant ('ardeur et <le zèle dans les perso'nnes
de toutes croyances religieuses, pour un objet aussi inportant qtue
l'est l'établissement d'un système convenable d'enseignement pour
la génération croissante. Le )r. Meilleur s'est acquis une recon-
naissance durable par la iianière habile dont il a exposé les prin-
cipes et expliqué la teneur de l'acte dles écoles. Quelque furtes
qu'aient été les préventions d'un grand nombre d'entre nous contre
cette loi, elles n'existent plus ; il a le mérite de nous avoir réunis
en sa faveur, et de nous avoir inspiré la volonté cle faire tout ce qui
dépendra dle nous pour en mettre les dispositions a exécution. Le
savant docteur a paru si zélé dans son muvre cde bienveillance et de
charité (love),. qu'il a, pour ainsi dire, infusé dans tous les ceurs
un esprit et (les sentimens analoguies. Qiuant à nous, nous avons
été charmé de son urbanité, cle la simplicité de ses manières et cde
la libéralité dle ses sentimens. Le gouvernement n'aurait pu faire
choix d'un monsieur plus capable le remplir ses vues et cde con-
tenter le public. Il profita heureusement de l'occasion pour com
plimenter notre conseil municipal'ùr ce qu'il a dé]ja fait pour se
conformer aux dispositions de Pacte «" Dans aucun des endroits
que j'ai visités, dit-il, il ne m'a été possible de me dlire aussi satis-
fait que je le suis de tout ce qui a été fait dans le district de Syden-
ham." Il a recommandé d'une manière particulière aux institu-
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leurs de se borner à leurs devoirs scholastiques, et surtout de ie
donner de garde de faire naître des animosités entre leurs écoliers, en
se mêlant de leurs croyances religieuses. En cela, nous nous joignons
à lui cordialement, persuadé qu'un avis aussi sage, donné dlans le
véritable esprit du christianisme, .ne peut produire que d'heureux
résultats. Le digne surintendant est parti pour KCingston le lendemain,
accompagné des bons souhaits de tous ceux des habtitaiis-de ce dis-
trict qui ont eu l'avantage d'entendre ses explications-et ses bienveil-
lantes instructions Si le gouvernement pouvait être généralement
aussi heureux dans le choix des fonctionnaires publics, quelle con-
corde, quelle prospérité ne nous serait pas réservée 11

LA MEDECINE HISTORIQUE ET ANECDOTIQUE.-
IL m'est tombé sous la main dernièrement, un ouvrage publié à
Londres en 1B25, sous le titre de Professiontl Anecdotes or And
of' the Medical Jiterature: je trouve, en fflet, dans cet ouvrage
beaucoup d'anecdotes curicuses et de faits intéressants ; mais le tout
y est donné confusément, pêle-mêle, sans liaison, sans ordre ni
méthode quelconque: à chaque feuillet que vous tournez, vous
êtes transporté d'Europe en Asie, d'Amérique en Afrique, des
époques les plus récentes aux temps les plus anciens, ou récipro-e
quement: CimaoN vient après le docteur James GoonwN ; le
Dr. Jonathan GooAIIo se trouve eÀtre IAIIAON et fEMPUs;
les docteurs Hi&nvEY et JENNER Ont entre eux lancienne médecine
égyptienne ; le Dr. Bernard COxxon est placé entre l'époque les
sacrifices huniuains et le siècle d'HIoMERE ; enfin d'une page à
Pluutre,vous traversez (les milliers de•lieues, ou des milliers d'années.
J'ai cru que la lecture des mûmes faits et des mèmes anecdotes rappor-
tés plus méthodiquement, deviendrait plus profitable et ne perdrait
rien du côté (le lagrément. C'est done en traduisant librement ce que
je trouve de plus instructif ou (le plus curieux dans cet ouvrage, en
suivani,autant que possible, l'ordre chronologique, en retranchant, en
.amplifiant, lorsqu'il y aura moyen ou nécessité, que je me propose
de le donner au public. L'ordre chronologique, qui me-semble
préférable à tous les autres, lorsqu'il s'atrit (Phistoire, de.progrès
scientifiques, littéraires, industriels, &c., ne doit point effrayer les
amateurs de la nouveauté; car comme la plus grande partie des
anecdotes ou des faits particuliers que pouvait fournir la médecine
ancienne est perdue sans ressource, j'en serai bientôt venu aux
temps modernes.

Au reste, le titre que je donne à mon travail, (fruit de quelques
momens dle loisir,) annonce assez que je ne prétends nullement
entrer dans les profondeurs, les arcana, de la médecine ou de
la chirurgie ; que ce n'est pas un ouvrage médical ou chirurgical
que je veux présenter auk-abonnés de l'Encyclopédie Canadienne,
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mais simplement un -recueit de faits et .diopinions dont'la lecture
piirra,, j'Ôse m'en flatter,.être, amusante pour tous, et utile à
qudiques uns, ne serait-ce qu'auxaspirans à la. profession du bel art
de guérir ou d'adoucir. les maux corporels nommés maladies, plaies
ou blessures, auxquels l'humanité ,est malheureusement assujétic.
En sullicitunt li bienveillance et comptant sur l'indulgence.de mes
lecteurs, je débute par

L'uncienne Mfi'decine Egyptienne. Si ls livres D'HEn' IES, ou
de son fils, TIOT, sur lit médecine, la chirurgie, et probablement
aussi la pharmacie, existaient encore, nous n'en serions pas réduits
à( des conjectures sur ce que pouvaient être ces arts ou ces sciences
chez les anciens Egyptiens. Les livres de Thot..ýtaient perdus à une
êpueti: devenue pour nous une haute antiquitéù;aris il paraît que
lors même que ces ouvrages n 'Lxistaient plus en' leur entier, il en
avait été préservé des fragmens, ou que la mémoire de: ce qu'ils
contenaient s'était conservée chez les prêtres. et les pastophores
car, disent d'anciens auteurs grecs, " le praticien' égyptien était
obligé de régler sa.conduite', ion d'après ce qu'il croyait. être con-
venable, mais uniquement par ce qui était, prescritcdans les livres
.réputés sacrés et infaillibles de Tliot. S'il s'y conformait.implici-
temerit, il pouvaitlaisser mourir son malade sans encourir le moindre
:blâme ; mais s'il s'en écartait tant soit peu, et que. son malade
mourut, i.1-était puni de mort.? 11 est probable pourtant que. ce
malheur ne lui arrivait que lorsque quelque grand personnage était
mort entre :ses mnains.

.Le traitésacré sur anatm (car il y cri avait sur toutes, les
branches de la médecine et de la chirurgie,) étant perdu, ainsi que
tous les autres, comme je viens de; le remarquer, mon auteur en
.conclut avec raison, qu'il est iaintenant' impossible (le savoir préci-
sénent quelles ont été les découvertes des anciens Egyptiens dans
cette .science.; mais il conjecture que ces découvertes ont été nom-
breuses et importantes ; et pourquoi ? Parce que, dit-il, la coutume
d'iinroler-et le disséquer (les animaux de diverses espèces, pour
les ofTrir en holocauste à la divinit6, dut inspirer à ceux d'entre eux
qui étaient chargés de ce soin le désir de connaître la structure de
lotir propre corps, du corps humain, veux-je dire. Ce désir, causé
d'abord par une simple curiosité physiologique, dut devenir plus ar-
dent, quand il eut pour but cie découvrir les causes des maladies, et
de constater s'il était possible de les prévenir, ou d'y remédier à
temps. Ce fut alors que, le couteau à la main, les médecins ou
chirurgiens égyptiens commencèrent à disséquer. des cadavres
humains. Ils.y firent tant de progrès, oulPart de la dissection
devint si fréquent et en si grande estime parmi eux, que plusieurs
des rois des premières d'vnnsties sont renommés comme habiles
anatomistes. .Ce fait, qui peut paraître d'abord extraordinaire et
in royable' est facilement eoupliqiué par la politique ct les anc eni
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ùknges de-POrient et du îlord de P'A'frilie. On sait qu'ancienne-
indnt, dais ces parties du monde, l'autel était au moins l'égal du
ftde ; ,t ce 'ui était-notoirement un art sacerdotal. pouvait deve-
nir occasionnellemeht un art royal, et être exercé sans dégradation
par le souvèr si son -inclination l'y pôdait'.

Les rois d'IEypte u'qui, selon les historiens'grecs, se distinguèrent
davantage dans cette espèce (le recherche, ou cette partie <le l'art
jnlédidal, furènt -ATH'OT1, un les souverains d la première
dynastie ; SEoTllUs, ln Ades rois de la troisième, qui régna à
Memphis, etiqui coucha, lit-on, par écrit l'histoire <le ses travaux
anatoiiigiqus :, et NEcÉPs&s, qui florissait vers la vingt-troisième
olympiädè. : Loini douter que plusieurs des anciens rois d'Egypte

ient atiqu antbinie, PLINE l'afirme positivement, au livre
neuviène de'son Histoire :Naturelle.

Du tm isa d'H ERoboTE, le nombre desmédecins égyptiens, des
>astoihores,-qüi (qiuoique leur nom 'grec signifie áutre chose,) 4

'étùient probablîment des pôrteurs de remèdes, ou des médecins
-iihbul<nts -, des guérisseurs, comme les appelle cet historien, et
prbaIblement atssi des chalatans, était devenu prodigieux. " L'art
de lá médccire dit-il, est pratiqué en Egypte le telle annière,
qu'il s'y trouve des guérisseurs particuliers poùr chaque espèce de
'alahdie. •'Dé là violit que le pays est part6 ut remnpli de guêrisseurs:

il y en a pour les 'màiladies des yebx; d'autres poùr celles <le la
tête, d'uàtres pur cëlles des dents,.dl'atitres pour cellés de l'abdomen,
d'autres pour les maladies secrètes." C'est-à-dire qu'il 'y avait dès
lorseni Egypte, comme il y a présentement partout, dès oculistes,
dèÀ dentistes; &d.

On Eroira sans peine que les Egyptiens, le plus crédule et le
plu supdrstitieux peut-être de tous les peuples anciens, ne s'abs-
tinrent pas plus que les autres de méler la superstition la plus
gr'osire à la inédecine, à la chirurgie et à la pharmacie: chez
ex Isis 'et Sérapis étaieàt les principaux dieux de la médecine

'niais les prêtres recnmmandaient-au peuple de slidirèss'er à diverses
aùtrés divinités inférieures, selon la diversité des inaladies. Les
raddscomme le peuple se rendaie'nt en foule dians l'es temples de

Sérapis et d'lsis, pour leur demander la guérison de leurs maux,
uan'd leurs nédlecins ne'les en 'àavaient pû délivrer; et 'souVeht

iiême probalment avant d'avoir consulté leurs médecins.
Malgóré" 'superstition et le cliarlhitaisme, les écôles égyptienn s

de mdci ne et de philosophie jouirent à lextérieur d'une haute
éputation. Il y en avait quatre principales, ou pint célèbres que

les 'tres: celle de Memphis, qu'on dit avoir été fréquentée par
Oiuïriï'Edt qui le fut certainement par Ti ALES et par DÈMOcRITE;

Peuit-être le nom de praticiens devint-il applicable il ceux qu'on ppella d'abord
pauiach'droi (porteurs.de lits).
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celle de Thèbes, où PYTHAGORE étudia longtems ; celle de Sgi%
dont SOLON fut un des élèves, et celle d'Héliopolis, où EunokE et
PLATON puisèrent une partie de leurs connaissances. Dans ces
temps reculés, on ne pouvait guère être réputé profond philosophe
ou savant, sans avoir fréquenté quelqu'une dés grandes écoles de
l'Egypte, sans avoir eu pour maîtres des prêtres ou des professeips
égyptiens.

L'excellence des légumes de l'Egypte est connue: on sait jus-
qu'à quel point, dans les déserts de l'Arabie Pétrée, les Israélites
regrettaient les melons, les concombres, l'ail, les porreaux, et surtout
les oignons qu'ils mangeaient dans le pays de leur servitude. Des
voyageurs modernes assurent que ces légumes n'ont rien perdu de
leur ancienne excellence. H4ssxLqUIsT parle de la soupe aux
oignons d'Egypte comme du meilleur mets qu'il ait jamais gouté, et
dit que les Turcs trouvent çe végétai si délicieux au goût, qu'ils
croient et affirment que tout vrai croyant en sera régalé, pprès sa
mort, dans le paradis.

Mais d'où aurait pu venir aux Egyptiens l'absurde croyance,
l'étrange superstition dont se moque JUVENAL, lorsqu'il dit d'eux:

Porrum et cepe nefas violare ac frangere morsu.
O sanctas gentes, quibus hoc nascuntur in hortis Numilmal

Je conjecture qu'il a suffi qu'un prêtre Q4 un grand, un peu gastro-
nome, ait dit emphatiquement, après un repas pssaisopné d'aulx,
d'oignons ou de porreaux, qui c'étaient des mets divins, pour que
le peuple, ou la plus superstitieuse partie du peuple, ait cru que ces
fruits de la terre étaient, non pas, pensé-je, de véritables dieux,
mais des mets réservés aux dieux, et conséquemment sacrés et
inviolables. Je conjecture aussi que le goût délicieux de ces
légurnes, dont les sages et les grands ne s'abstenaient probablement
pas, puisqu'ils en faisaient ou en Isissaient manger aux Hébreu);
leurs esclaves, en les portant à rechercher le goût, ou les qualités
culinaires des autres plantes de leur pays, leur en fit découvrir les
vertus médicinales, et contribua à les rendre experts et habiles dans
la botanique médicale et la pharmacie végétale, si je puis ainsi
m'exprimer. On trouve dans DIOscoRIDE une longue liste des
simples,ou végétaux employés comme médicamens par les médecins
égyptiens,, avee leurs noms vulgaires. APULE'E et PLINE le june
donnent aussi les noms égyptiens d'un grand nombre des plantes
médicinales du pays.

Parmi les remèdes amers, mordicants (acrids), employés par les
pastophores, la scille, ou squille, autrement appellée oignon de mer,
semble avoir été regardée :omrne le plus éfficace. Les habitans de
Péluse et de Cassium regardaient cette rapine bulbeuse comme un
symbole de la divinité, parce qu'elle guérissait une maladie parti-
cuihère, endémique parmi eux, et qq'ils supposaient étré infligée pay
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'Typhon, la mauvais génie do l Egypte. Le premier des Grecs qui
mentionne loignon marin comme remède, et qui en prescrivit fré-
tueminent Pusage, est EPIMEN]DE, qui, suivant SuDins, florissait
vers la trentième olympiade, c'est-à-dire environ 656 ans avant l'èru
vulgaire. Pythagore fait de cette racine un grand éloge et en%
recommande l'infusion dans du vinaigre, formule qui se trouve
encore dans toutes les pharmacopées européennes. 11 n'y a pas à
douter qu'Epimùnicde et Pythagore ne tinssent de la même source,
c'est-à-dire des prêtres et des médecins égyptiens, la connaissance
dé ce remède.

Hérodote nous apprend que, pour prévenir la maladie, les Egyp.
tiens avaient pour habitude de nétoyer le canal intestinal une fois
par mois, pendant trois jours consécutifs, au moyen de vomitifs et
de clystères. Quels étaient leurs remèdes émétiques ou vomitifs,
c'est encore là un sujet sur lequel on en est à lieu près réduit à de
simples conjectures ; mais les écrivains grecs nous ont transmis des
notions moins conjecturales, ou plus certaines, sur leurs médecines
laxatives et purgatives. Il est très probable qu'entre autres subs-
tances émétiques et vomitives, les médecins é-yptions employèrent
la squille ; comme le Cirent ensuite les médecins grecs, et comme
on le fait encore aujourd'hui,.lorsque les malades sont de jeunes
enfans.

Les Egyptiens extrayaient (les végétaux une grande variété
dlhuiles, et plusieurs de ces huiles, "prises en quantité suffisante,
sont douées de qualités laxatives, comme, par exemple, l'huile
'd'amande, qui fut connue et employée en Egypte, avant de l'être
en quelque autre pays que ce soit, du moins d'après tous les rensei-
gnomoens que nous possédons.

Le ricin commun croît naturellement en Egypte : lhuile qu'on
extrait de cette plante, l'huile de ricin, que nous appelions iinpro-
prement ici, d'après les Anglais, huile de castor, y a été en usage,
de temps immémorial, comme purgatif.

La perte la plus regrettable n'est pas peut-être celle des livres
prétendus sacrés, et attribués au très ancien,.ou trop ancien Thot,
mais celle des ouvrages les médecins et chirurgiens égyptiens qui
ont fleuri bien des siècles après celui de sa naissance, et de son
existence, si toutefois elle a été réelle. Quoiqu'il en soit, ayant
réuni ce que j'ai trouvé épars ça et là, dans mon auteur, ou mes
auteurs anglais, j'ai dit ce que j'avais à dire de l'ancienne médecine
égyptienne, et je passe à

ÉTUDES GRAMMATICALES.
J'Ys remarques suivantes du rédacteur du Canadien de Québec,
nous ont paru joindre Pagréable à l'utile. Nous y ajoutons parfois
de courtas notes.
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Lo Recueil de¡ Locutions vicieuses a une couleur ti un'
intéret tout -local: il traite des 'locutions vicieue's plus-particu-
lières a la langue française,"telle qu'on la 'parle-et Pécîit"quelque-
iois en Canada. On y trouveý sur ýcette partie, ce qu'on chercherait
on vain dans les granmnaires de notre métropole liitériire. L'au-
teur fait main-bas'e sur ces locutions .barbares, grossières, ,ridicules,
absurdes, qui défigurent la plus polie; comme la plus pure des
langues modernec. , 'Nous ne parlerons pas (les locutions en usage
seulement parmi les classes illétrées, mais de celles que aPin entend
tous les jours dans la bonne société, Morisieur un tel a -reçu (les
argens, par imitation de l'anglais, où l'on emploie nonies dans ce
cas; il est à son office, au lieu le bureau, comptoir ou étwie. Un
autre a vendu son butin, ou la charge <le son vaisseau, qu'il a
clairô à la douane, &c. On envoie chercher des crichers, chez le
le groccur, ou à la grosserie, &c.

L'auteur aurait pu grossir encore bien davantage le catalogue
des locutions vicieuscs il aurait pu nous rappeller les nombreuses
assemblées où 'lM. tels et tels sont appellés à la chaire, au lien
d'être appellés au fauteuil, ou encore mieux à la jwésidne: il
aurait pu aussi, mais la décence Pen a empêché sans doute il
aurait îp nous parler dle savants avocats qui' exposent' leur 'cas
devant l'honorable cour, &c. Le langage du barrea abonde en
locutions aussi vicieuses, et dans une nouvelle' éditipu ,nous irv'in
terions l'auteur à ne pas Poublier. 'Le barreau qui devrithmontrer
Plexemple, mérite une leçon toute spéciale iour 's'tre'aissé
entrainer plus que , toute atitre classe peut-être au . torrent des
anglicismes et les barbarismes.

Tout en souscrivant généralement aux décisions d1e' lauteur
contre la néologie, qui est l'emploi 'de termes nouvcaux, ou d'an-
ciens mots dans une acception nouvelle, nous demanderons grâce
cependant pour plusieurs <le ces termes, qu'il 'a inclus dans sh liste

le proscriptions, et nous appuierons notre requête des considérations
mêmes que présente' l'auteur, sous le mot NEOLOCTE, page 70. , Il
reconnait que nous avons en Canada mission. ou titre pour la créa-
tion le mots nouveaux, pour les objets et les choses qui:nous appar-
tiennent exclusivement. Ces principes posés, nous .nus permet-
trons de croire que notre auteur est peut-être un ieu rigoureux en
condamnant l'emploi des mots suivants

" Cariole, dit l'auteur, est une voiture à roues, et-c'est abusive-
ment que l'on applique ce terme à une de nos voitures d'hiver à
patins. Il voudrait que Pon employât le mot fraineau, qui, en
effet, dans les dictionnaires, signifie toutes sortes de voitures pour
aller sur la neige. Si nous n'employions pas le mot traineau pour
désigner les voitures destinées à trainer des fardeaux 'pesants,
et qu'il y en e tit un autre pour' distinguer les voitures.d'hiver
destinées~au transport des voyageurç,'ou" la promenade, laréforme
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de l'auteur' pourrait peut-être s'introduire: mais l'absence d'un
pareil mot, la distinction existante dans notre langue entre les mots
cariole et traîneau, ont fait du mot cariole, dans son acception
actuelle, une expression nécessaire, et partant légitime à notre avis.
Ce qui rendrait aussi diffiile le non-emploi de ce mot, c'est qu'il
a été adopté par la population anglaise.

" Traine. -iNous plaiderons, pour les mdmes raisons,, la cause
de ce mot, qui désigne une espèce de traîneau particulière, le traî-
neau plat sans patins.

(Le mot traîne (de même que, le mot tondre,) est employé par
C nitAvoix dans le sens que nous lui donnons. On parlerait bien
confusément, et (le manière à n'être pas compris, dans ce pays, s'il
fallait se borner au mot traineau pour désigner toutes les espèces
(le voitures.d'hiver. Dans le langage populaire, le tr(îieau& est
une, petite trai;ne, une trone en miniature, à lnquelle un chien
peut être attelé, dont les enfans se servent, et qu'ils peuvent tirer
ou pousser, ou laisser aller de lui-même, dans les pentes, pour. se
promener, Jouer ou glisser, sur la neige ou sur. la glace. Le Irai-
neau est à.la traîne ce que serait à la coriole un carioleau ou une
cariolette (petite cariole), si ces termes étaient usités.)

". Patate est aussi à L'index. Cependant le dictionnaire du
RIVAROL (lit que ce mot signifie " une espèce de pomme de terre.,
C'est un mot qu'il sera dî(licile de faire disparaître, attendu- quil
s'est introduit dans le pays avec le précieux tubercule qu'il. désigne.
Pomme.de terre est évidemment plus noble, et cela donne à, ce
mot un grand avantage sur celui.de patate, qui d'ailleurs n'est que
d'origine canadienne.

" Ballures, employé pour signifier les glaces stationnaires sur
les bancs de sable ou roches à fleur d'eau, ne trouve pas grâce, non
plus que

Bordages, signifiant les glaces qui bordent les rivages les
rivières en hiver. Ce sont pourtant bien là des choses qui nous
appartiennent exclusivement, relativement à la France, et que par
conséquent nous avions, d'après les principes le notre auteur
même, le droit de nommer, puisque les dictionnaires français ne
fournissent pas, que nous sachions, de mots pour les désigner.

« Poudrerie.-Nous ferons la même remarque à légard de ce
mot, qui peint si bien la neige poussée, soulevée par un vent fort
et tourbillonnant.

" Breton, condamné à bon droit, n'a été employé que pour
répondre au sens donné, clans nos disputes politiques, au muot brilish.
Ce mot, adopté dans un besoin momentané, ne saurait rester.

(Nous croyons que le mot Breton pourrait rester, et être
employé pour désigner les habitans de la Grande-Bretagne, quand
on voudrait parler généralement-d les Anglais et des Ecossais, sans
les distinguer les uns des autres. Il est vrai qu'alors, pour parler
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6tymologiquement, ou par analogie, il faudrait peut-être les appeller
Grand--Bretons, comme on appellait en France Bas-Bretons les
habitans de la 3asse-Bretagne ; comme nous disons, ou disions
Haut-Canadiens, Bas-Canadiens. S'il y avait abus à aýpller
Bretons les habitans de la Grande-Bretagne, il y a rait abus plus
grand à désigner aussi par ce terme les habitans de iade. Les
Anglais se servent de deux mots, Briiih (Anglais et Ecossais), et
Irish (Irlandais), pour désigner les habitansdes lies Britanniques
généralement.)

" Cajeu, Cqag.-La langue française possédant les mots radeau
et train de bois pour désigner la même chose, il n'y avait aucune
icessité de créer ceux-là, qui par conséquent doivent être
proscrits.

Cassol.-ll en est autrement à P'gard de mot ; la langue fran-
çaise n'ayant pas nommé le vase d'écorce debouleau désigné par
ce mot, nous interjettons.appe l'en sa faveur.

(Nous croyons qu'il faut écrire casseau ; autrement, le peuple,
le lui vient le mot; dirait cassdtte. Il y a casseau d'écorce de

bouleau, (ou orogan), casseau d'écorce denoyer, casseau d'écorce
dle tilleul, ou bois-bhane, &c.

' Cdsta1opie.-Le dictionnaire de Rivarol lit castelogne. Si
l'auteur veut voir disparaîtré ce mot, nous luiý conseillons d'en faire
ou indiquer un autre. Il se fait beaucoup de ce tissu grossier enrce
pays, et peut-être'ie s'en fait-il lias en France; de là mlidifficulté.
En attendant un mot nouveau, nous, ferons remarquer qu'e P'n
prononce mal ce mot, en disant catalogne, comme on'fait.

"< Ch/iffon-Nous n'avons jamais entendu dire chiffon de pain,
mais très fréquemment chignon de pain. La. remari4ue de
l'Puteur S'applique aussi bien à ce dernier mot." (C'est tignon-de
pain qu'il faut dire. On trouve pourtânt dans le dictioinaire 'de
JANNT : I Tignon, s.'m. chignon ; pop.")

Couete.-Le mot français est queue. Le mot·couette était
provincial en France,sans doute. Pour des raisons que ndus ne dirons
pas, notre avis est que s'il n'existait pas un autre mot que queue, il
faudrait en inventer un. C'est cela peut-être qui a faiit inventer
le mot couette, qui ne devra disparaître qu'avec la dernière couette.
Il est vrai qu'il en reste très peu ed ce pays.

(Couette ne serâit-il pas, par -hazard, un diminutif de queue, un
mot mil pr'ohöhncé et mal orthographié, pour queuelle (pètite
queue). Nos'sommes presque persualé que c'est là l'origine, ou
la dérivation dù mot, et qu'il'doit être'ainsi écrit etprononcé.)

" Collecteur.----Tant que les léxicographes français ne nous don-
neront pas un 'équivalent,- nous-ne voyons pas trop 1iourquoi nous
serions en Canada obligés de recourir à une périphrase, lorsque noi:s
avons trouvé un ilot qui exprime si bien la chose.l? -(!ei nous' ne
sommes qu'à demi de l'avis du critique : si la même ch.iaseu -fait
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i;,ranice, (et il l'y a pas à'doutur qu'elle no sy sl , il-doit y
a.vOir im1 terme propre' pour Plexprimei.r,,et c;'est de. ce, termie que
huas devons nous servir pour parler fr:anç'ais.) .

"' Cordon (quart de corde).-Les nis ont ou avaient le mot
.stare pour désigner la mêmeCchose. Ce mot sent bien le grec pour
nos' vendeurset charruyeurs dQ bois. Autant vaudrait leur laisser
le.cordon».

"Deniard.-Il n'y aurait certainement aucune dirncultó à dire
dlemti-sclier., ou deii-chopinie ; mais demiard est enraciné'dans tu
language du pe iple, et après tout, qju i sait s'il n'est pls a ussi ci
usage'dans quelque département de France? En fait de dénomina-
tions de poids et mesures, chaque pays doit avoir droit de création.

" mabairquemPnt et Débarquemeul, pour désigner un lieu où
l'on embarque et débarque, sont proscrits à juste titre, puisque les
Frinçfais se servent de mots particuliers, embarcadère, et déburqua-
ddlre, mots empruntés de Pespgnol, et qui sont dorigine améri-
caine en'outre.

" anche.-.- titeur auirait'ilû se borner à proscrire la pro-
nonmcition de-ce mot, qui est évidenunini t une corruption ou mau-
vaise prononciation du mot étanc, terme de marine. On lit dans
Rivarol, à ce mot, ." w-nire estanc,bien clos, sans voie-d'eau, ci bou
état." Cet adjectif n'a qu'un genre, le masculin ; mais le peuple,
qui ne consulte jamais l'Acudémie, à qui souvent même il fait la
loi, a fnminisù cemot, en suivant Panalogie, et a fait estanche, ou
dianche, et cette dlernière prononciation étant plus euphonique, il
l'a conservée dans tous les cas.

(Nous croyons que le peuple a eu raison de donner à l'adjectif
élanc le fémininlétanche, mais qu'il a tort de joindre le féminin à
un nom masculin. Ne serait-il(pas.possible de découvrir quelque
'part ladjectif:pianc, dont le féminin planche est employé par le
peuple, même avec un nom masculin, pour signifier plat, uni, de
niveau ?. Nous le désirerions fort ; mais que la découverte se fasse
ou non, si jammis nous publions uno grammaire, nous coucherons
ainsi l'exception à la réglc ,eigrale

" es adjectifs blanîc, firanc, étanc, pianc, font, au féminin,
blanche, fraznche, éaache, planche.")

Gern,-e.-'-uteiur a-t-il un autre mot né français ou natu-
ralisé pour remplacer celui-là ? Nos frères <e Franuce, vivant sous
un beau ciel, ne sont pas. souvent affligés du léau (lue l'on ox.prime
ici par le mot germage, et partant ne se sont pas trouvés obligs (le
créer un mot pour cela. Dans ce cas, à nous ce droit. C'est bien
assez, certes, que nous sofons obligés de manger du pain fait avec
de li t farine de blé germé, sils étrO encore obligés de courir après
les péc-ripirases pour:exprimer ' létat (les grains. qui après avoir

.è1é sciés et mis en javelles, ont germé sur le sillon.'?
" Macic onnier.-Cu.mlt ne se trouve pas dans les dictionnaires,

,3:4-
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dit l'autour. La raisonen est sans doute, que les raiseurs de dic-
tionnaires en France n'ont jamais besoin de manchons ; sans cela,
ils auraient senti que les faiseurs de ce précieux article en Canada
méritaient bien un nom particulier. Nous demandons droit de
bourgeoisie pour le mot manchonnier, que nous préférons de beau-
coup à celui de fourreur, qui n'est pas en faveur en ce pays.

(Malgré une érudition qu'on ne peut lui contester, on peut c·oire
que l'auteur du " Recueil de Locutions vicieuses" n'a pas feuilleté
tous les dictionnaires ; car on trouve dans celui de PEIGNE'
" Manclionnier, s. qui fait des manchons." Dans le même dic-
tionnaire, le mot picole, proscrit par notre auteur, est donné comme
synonyme (l pelite-vérole.)

" Menoires.-L'au teur veut que l'on dise limonières. Ce der-
nier mot comporte l'idée les pièces de bois qui servent à trainer
une voiture d'été ; menoires a été créé en Canada pour désigner
les pièces (le bois qui traînent une voiture d'hiver. Avions nous
le droit de créer ce mot ? Oui, d'après le principe posé par l'auteur,
et noté plus haut.

"Mentlhe.-D'a près la bonne société, on dit de la milte; parmi
le peuple des campagnes on dit de la mande. Le 'peuple est plus
près de la bonne prononciation, qui est mante.

, "Sleam-boat.-Malgré lavis de DoisT, qui adopte ce mot,
notre auteur le condamne comme "l dur et baTbare." Il ne dit rien
de steamer, qui est d'un usage fréquent dans les journaux français.
Nous avons vu quelqùefois le mot v<zpeur, le vapeur, employé seul
pour désigner un bâtiment à vapeur. Attendons que 'l'usage o
soit fixé en France, et dans l'intervalle, suivons l'avis de l'auteur,
et disons bâtiment, navire à vapeur."

Pos/-Scriptum. Les remarques suivantes du .rédacteur de la
Gazelle de Québec, ne nous sont tombées sous la main, qu'après
que nous avons eu transcrit celles qui précèdent.

Il Nous n'admettons pas que le mot paate soit d'origine cana-
dienne. Ce mot est d'origine péruvienne. La pomme de terre a
porté ce nom aveê diverses modifications, dans tous les pays de
de l'Europe où la culture en a été introduite. Les Espagnols la
trouvèrent cultivée dans les montagnes de Quito, sousile nom de
papas, dont ils firent par corruption pallata, nom que les Portu-
gais adoucirent on l'appellant bala da terra, &c.

" Nous ne croyons pas non plus que le mot cassol soit d'origine
canadienne. Ce mot, qui devrait s'écrire casseau, n'est, de même
que casselin, qu'un diminutif de casse, nom par lequel les orfèvres,
les savonniers, &c. désignent différentes sortes de vaisseaux.

" Le mot coille, ou plutôt quoelte, nous paraît étre un dimi-
nutif de queue, dont il a pu se former suivant la ineme analogie,
quede mot quoailler." .
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L AOUR COIPA'E A LA VIE

Comme la vie,
L'amour est un feu créàteur
Réveillant notre fnie eniourdie;
L'amour fait battre notre coeur,

Coime la vie.

Comme la vie,
L'amour promet peine et plaisir;
Il nous charme, il nous contIarié,

Il s'annonce par un soupir,
Comme la vie.

Comme la vie,
Trop vite à son terme il atteint;

àn se voit, on s s'oublie!
P'u souilë, iéla ! i'é s'éteint'

Comne la Vie!

PHYSIOLOGrE DES PASSIONS.

ý «lérelle. La chàsc du mondé la p1us fàcilë, là plis conmu e,
cest la qeelle ; voilà l'affaire la plus insigniliant:, nirnporte quèl

ei, est le sujet ou P'bjet, n'importe quel en est le prétexte ou lucca-
kifn ; peu nous importe quel est l'agresseur ou le provoeàteur,
disons que c'est une aliaire souveraineinent déplaisante. Rien ne
petit excuser la querelle, encore moins la légitimer ; rién ne petit la
rendre .profitable. 'Cependant je suis toujours étonné d voir
querelle partout.- Querelle.pârmi ls tléologiens,querelle parmi les
médecins,parmi les avocats,entre les hommes politiques . les himes
d'état, les commis, les -bourgeois, les crocheteurs, les princes les

homies du bagne ont leurs quei-elles. On entend parler partout de
juerelles de r-eligion iluerelles de naIion;ý qverelles de goiv&né-
ment, iuerelles definille. Les peupleà, les tribus, les communes,
les bourghdes; les marchés, les associations, les hommes, les fernmes,
les enjans, les chiens, les chais, les oiseaux, les bêtes ont les

uer'lles à tout propos, en suscitent pour la moindre bagatelle.
Cepëndent quel homme n'a pas honte de lui après la qiuerelle ? Ne
bii semble-t-il pas qu'il est dégradé à ses yeux ? Elle lui ôte sa
ensibilifé', lui crée clos chagrins, lé rend acariatre,, irrascible . . .
oh !li querelle. Partout on admet que la paix et la doueur
'dôiveiit nous guider dans nos procédés, et on dirait qu'on est fait
pour se quereller. On doit détester partout la 'jiterelle, puis on la
cherche, puis on la fait à sa famille et à tout son voisinage. Le
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plus court parti pour éviter la querelle, c'est de cesser d'avoir coin-
ne ceavec celui 'ont la conduite vou s offusque'; ïa's ú ti le
sais mot dire, car Éc'là querelle, iloe." Si solidcdb öôur
of'fense. ab'andniè'ë la pa-rti; s'l Yoèus colaii viv' d
tdl.e sorto que personne ne croie à ses discors; autrément, le re
proch' icò'e li c lle. N?iiípòrfe' coiinât on vous tr'aite ni
de uelle manièré ou Cn ait avec vous, lus sage parti pour
éviter la querelle, c'est de resteé'coi. Cd'r endöre une fois, aved le
sang-froid; l'indifférence atfectée; et les procédés pacifiques, vous
éviterez la querelle. Mais surtout fuyez le querelleur.

PEINTURE ET SCULPTURE.' -

Extrait d'une lelltre du PoussiN £21. de.CIIAÂNTELOUP dûtde de
Rome, le 27 Juin, 1655.

. IHIR1sToIRE nous fait voir que chacun des peintres. de
Pantiquité a excellé en quelque partie d'où l'on peut coñiclure
qu'aucun ne les a possédées toutes dans la perfection.' Cai pour ne
Iarler ni de Por.vNoTE ni d'AG Ao]oPlON, qui -ont été si longtems
célèbres pour leur.couleur, si Plon'en vient à l'époluooù lapeiñ-
ture fut le plus ilorisiante; ce qui est, je crois, depuis lçs tempsAde
PmIîLIrîEs jusqu'à ceux des successeurs dALExANDRE>o1~y trOuv'e
toujours'qud chaque peintre possède a un'haut dcré .une vertu lui
le distingue -PROTOGENE, la diligence et la curiosit; PAÀiPHiLE
et MELANTRE, la raison ; ANT làIE, ;li facilité; HTiEON: d.e
Samos, l'im giiatiol ; enfin, AP )E,' le, iiaturel et, la grâce qui
l'ont rendu si célèbre. Une semblable différence se trouvait dani
lés oSuvres de la sculpture. CatoN et .HlEGEsits firent leurà
statues plus dures et'plus semblables aux toscanes : CA;AmDE les
fit moins rigides, et M11RoN, plus molles encore. .Dans PoLYCLE' TE

se trouvent la diligence et la beauté, plus que lans tous les autres;
et ceiendant, quoique la plupart lui attribuassent la palme, il y-en
eut qui, pour lui ôter quelque chose, pensèrent que la gr'avité 1ui
manquait, et que s'il donnait à la forme humaine une beauté sur-
naturelle, il ne pouvait arriver àreprésenter la majestu desdieux"ni
même la dignité des vieillards. Enfin,' les parties qui mnlnquaient
à'Polvclete oa les attribua à P1 IDs et à ALCAM E. La mêle
chose'se renconire dans ceux qui ont été en réputation dipuis trois
cent cinquante ans, et je crois que qui Pexaminera bien tràuvera
que j'y ai aussi ma part.

EN FAVEUR DE LA TEMPERANCE.

Voicr comment s'esprimo le célèbre ConBETT sur:'eau. J'ai
vécu deux ans avec une société d'hommes qui considéraient les vins
et les liqueurs férmentées :comme .étant de très peu plus de valeur
que:leau, et j'ai -passé ces,deux années dans la privation parfaite
de ces boissons, n'usant que, d'eau; .quelquefois .de lait, et je. puis
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certifier quo dans cet espace do temps, je n'ai pat éprouvé un acul
instant de malaise, pas .un mal de tête d'un quart d'heure, pas un
instant de maladie, pas une nuit sans un parfait repos. Toujours
gai, matinal et alerte, j'attendais la grande clarté du jour pour
reprendre la plume ; sain et dispos de corps, je jouissais dle toutes mes
facultés intellectuelles, mon esprit était plein de vigueur et jamais
un nuage ne l'assombrit un instant.

MONTESQUIEU ET 1ILORD CHESTERFIELD.

LE président de MorrEsQUiLU et milord CH4ESTERFIELD Se ren-
contrèrent faisant l'un et l'autre le voyage d'Italie. Ces hommes
étaient faits pour se lier promptement; aussi la liaison entre eux
fut-elle bientôt faite. Ils allaient toujours disputant sur les préro-
gatives des deux nations. Le lord accordait au président que les
Français avaient plus d'esprit que les Anglais, mais qu'en revanche
ils n'avaient pas le sens-commun. Le président convenait du
fait, mais il n'y avait pas de comparaison à faire entre l'esprit et
le bon-sens. Il y avait déjà plusieurs jours que la dispute durait
ils étaient à Venise. Le président se répandit beaucoup, allait
partout, voyait tout, interrogeait, causait, et le soir tenait registre
des observations qu'il avait faites. Il y avait une heure ou deux
qu'il était rentrù, et qu'il était à son occupation ordinaire, lors-
qu'un inconnu se fit annoncer. C'était un Français assez mal
vêtu, qui lui dit : " Monsieur, je suis votre compatriote : il y
a vingt ans que je vis ici, mais j'ai toujours gardé de lamitié polr
les Français ; et je me suis cru quelquefois trop heureux de trouver
Poccasion die les servir, comme je l'ai aujourd'hui avec vous. On
peut tout faire dans ce pays-ci, excepté se mêler des affhires d'état.
Un mot inconsidéré sur le gouvernement coute la tête, et vous en
nvez déjà dit plus de mille. Les inquisiteurs d'état ont les yeux
ouverts sur tous vos projets ; on ne doute point que vous n'écriviez.
Je sais de science certaine qu'on doit peut-être aujourd'hui, peut-
etre demain, faire chez vous une visite. Voyez, monsieur, si en
effet vous avez écrit, et songez qu'une ligne innocente, mais mal
interprétée, vous couterait la vie. Voilà tout ce que j'ai à vous
dire. J'ai l'honneur de vous saluer. Si vous me rencontrez dans
les rues, je vous denmande pour toute récompense d'un service que
je crois de quelque importance, de ne mel pas reconnaître, et si par
hazard il était trop tard pour vous sauver, et qu'on vous prit, dle
ne me pas dénoncer."

Cela dit, mon homme disparut, et laissa le président de Montes-
quieu dans la plus grande consternation. Son premier mouvement
fut d'aller bien vite à son secrétaire, de prendre ses papiers et dle
les jetter au feu. A peine cela fut-il fait que milord Chesterfield
entra. Il n'eut pas de peine à reconnaître le trouble, terrible de
son ami ; il s'informa de ce qui pouvait lui être arrivé. Le pré-



.llaiges. $

eident lui rend compte do la visite qu'il avait eue, des papiers
brûlés, et de l'ordre qu'il avait donné de tenir prête sa chaise de
poste pour trois heures du matin ; car son dessein était de.s'éloigner
sans délai d'un séjour, où un moment de plus ou de moins pouvait
lui être funeste. Milord .Chesterfield l'écouta tranquillement, et
lui dit : " Voilà qui est bien, mon cher président, mais remettons-
nous pour un instant, et examinons ensemble votre aventure à tête
reposée.-Vous vous moquez; il est impossible que ma tête se
repose où elle ne tient qu'à un fil.-Mais qu'est-ce que cet homme
qui vient si généreusement s'exposer au plus grand péril, pour vous
en garantir? Celà n'est pas naturel: Français tant qu'il vous.
plaira, l'amour de la patrie ne fait point faire de ces démarches
périlleuses, et surtout en favour d'un inconnu. Cet homme n'est
pas votre ami ?-Non.-ll était mal .vêtu.-Oui, fort mal -Vous
a-t-il demandù de l'argent, un petit écu, pour prix de son avis.-
Oh ! pas une obole.-Cela est encore plus extraordinaire. Mais
d'où sait-il tout ce qu'il vous a dit ?-Ma fui, je n'en sais rien.-
Des inquisiteurs ?--d'eux-mnêmcs.-Outre que ce conseil est le plus
secret qu'il y ait au monde, cet homme n'est pas fait pour en
approcber.-Mais c'est peut-être un des espions qu'ils emploient.-
A,d'autres. On prendra pour espion un étranger, et cet espion
trahira ses maîtres pour vous, au hazard d'être étranglé, si P'on
vous prend, et que vous le défériez ; si vous vuus sauvez et que
l'on soupçonne qu'il vous ait averti chansons que tout cela, mon
ami.-Mais qu'est ce donc que ce peut-être ? Je le cherche, mais
inutilement."

Après avoir l'un et lautre épuisé toutes les conjectures possibles,
et le président persistant à déloger au plus vite, et cela pour le
plus sûr, milord Chesterfield, après s'être un peu promené, s'être
frotté. le front comme un homme à qui il vient quelque pensée
profonde, s'arrêta tout d'un coup et dit: "Président, mon ami,
attendez, il me vient une idée. . . . Mais... si. .... par
hazard. . . . . cet homme. . . . . Eh bien cet homme ?-Si
cet homme. . . . . oui, cela pourrait bien être, cela est même, je
n'en doute plus.-Mais, qu'est-ce que cet homme ? Si vous le
savez, dépêchez-vous vite le me 'mppreidre.-Si je le sais! oh
oui, je crois le savoir à présent. Si cet homme vous avait été
envoyé par-. . . . Epargnez, s'il vous plait.-Par un homme
qui est malin quelquefois, par un certain lord Chesterfield, qui aurait
voulu vous prouver par expérience qu'une once de sens-commun
vaut mieux que cent livres d'esprit ; car avec du sens-commun. . . .
Ah ! scélérat, s'écria Montesquieu, quel tour vous n/avez joué.
Et mon manuscrit, mon manuscrit que j'ai brulé !"

Le président ne put jamais pardonner au lord cette plaisanterie.
Il avait ordonné qu'on tînt sa chaise prête; il monta dedans, et
partit la nuit même, sans dire adieu à son compagnon de.voyage.
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LE BIEN VIENT .EN DORMANT.

FREDERio Il Ctant un jour afftirù dans son cabinet sonna à plu-
sieurs reprises, et personne ne vint. Il ouvrit la port et trouva son
page profondément endormi dans un fauteuil. il avança vers lui et
allait le réveiller, lorsqu'il apperçut un bout de billet qui sortait de
sa poche. Il fut curieux de savoir ce que c'était, le prit et le lut.
C'était une lettre (le la mère du jeune homme, qui le remerciaitde
ce qu'il lui envoyait une partie le ses gages pour la soulager dans
sa misère. Elle finissait par lui dire que Dieu le bénirait pour
cette bonne conduite. Le roi rentra doucement dans son cabinet,
prit une bourse de cent louis, et la glissa avec la lettre dans la
poche du page. Rentré dans son cabinet, il sonna si fort que.le
page se réveilla et entra. ." Tu*as bien dormi," lui (lit le roi. Le
page voulut s'excuser: dans son embarras, il mitpar hazard sa
main. dans sa poche et sentit avec étonnement la bourse. Il la tire,
pAlit et regarde le roi, en versant un torrent de.larmes, sans pouvoir
prononcer une seule parole. " Qu'est-ce ? (lit le roi;' qu'as-tu
Ahi! sire, (lit le jeune homme, en se précipitant à genoux, md veut
me perdre ; je ne sais ce que c'est que cet argent qIe je trouve
dians na poche. Mon ami, dit Frederic, Dieu nous envoie souvent
le bien (n dormant; envoie cela à ta mère; salue-là de ma part, et
assure-la cue j'aurai soin d'elle'et (le toi.

EA UE..Vi U2E FOIS EAU DE RESURRCTION.

eLE colonel GuiCnD était àda tète d'un détachement qui r9venait
du siège de Jala, et n'était éloigné que dle quelques centi. ..es de
toises du lieu oiù on devait.s'arrèter et rencontrer (le Peau, quand
on commença à trouver sur la. route les corps de quelques soldats
qui devaient.le précéder d'un jour le.marche, et qui étaient morts
de chileur. Parmi les victimes dle ce climat brulant se trouvnit un
carabinier qui était dle la.connaissance le plusieurs personnes du
détachement. Il. devait être. mort depuis plus de vingt-quatre
ieures ; et le soleil, qui lavait.frappé toute la journée, lui avait

rendu le visage noir comme un corbeau. Quelques camarades s'en
approchèrent, soit pour le voir une dernièrb fuis, soit pour en
hériter, s'il y avait de quoi ; et ils s'étonnèrent en voyant que.ses
membres étaient encore flexibles, et qu'il avait même encore un
peu de chaleur autour de Ja région du cSur-. . . Donnez-lui
une goutte de (se servant d'un terme usité parmi les soldats pour
signifier le l'eau le vie), dlit le lustig (bouffon) de la troupe; je
garantis que s'il n'est pas encore bien loin dans l'autre monde, il
reviendra pour y gouter." Effectivement, à là première cuillérée
du spiritueux, le mort ouvrit les yeux; on s'écria ; on ILui en
.frotta les tempes, et on lui en fit avaler encore. un peu; et au.bout
d'un quart d'heure; il put, avec*un peu d'aide, se soutenir sur un

n O -le conduisit ainsi jusqu'à la fontaine ; on le soigna



pendaiùt la tiuit, or li'it uiran&' nqelqués dattes, -on le"nourrit,
avec précaution; .et le lendemain, rémonté sur" ui àrie 1 arriva
au Caiie avec lés autres.

FULTON ET LE PREMIER BATEAU 'A VAPEUR.

Ji entendu de mes propres oreilles, dit M. FLEURY, l'illustre
inveitur des bateaux a vapeur raconter avec chaleur et intérêt
Phistoire de sës ;ravaux et de ses découragemens Lorsque jè
construisis à Newv-York, mon premier bateau à vapeur, disait-il; il
n'y avait dans le public que deux manières de éonsidérer mon
entreprise, avec indifférence ou avec inépris. On la regardait comme
l'ouvre d'un visionnaire. Mes amis étaient toujours fort honnêtes
avec moi; mais ils se tenaient dans une réserve désespérante; llé
éèoutaieint avec patience mes explications, mais leur contemnce
indiquait l'incrédulité la plus compl&te. Je pouvais m'appliquer
dans toute leur étendue les lamentations du poéte: "Voulez-vous
apprendre aux lomiies à aborder la-terre-diflicile de la vérité, iout
le moiide a peur, personne ne vous aide ; à peine si quelques
uns peuveiltvouis coniprenlie."

Coiie jl.avais tous les jours l'occasion de parcourir le chîanties
où nionbateau était en construction, je prenais assez souvent le
plaisir dle m'approcher, sans nie fire connaître, des goupes d'étranl
ger, disifs qjui so formyaient en petits cercles, et j'écoutais les dif-
fSrentes questioiis q'oin s'adresait sur le but du nouvcau bâtiment.
La t-g1e génirile était (Pen parler avec mCapris, d'en plaisanten.
ou. dé le tuorner en ridicule. Qué de longs éclats de iire à:nes
déperîs ! qüò dle bons-mots ! que de ànges calculs sur les pehles et
les dépenses ! oni ne parlait que de la folie de FUnTON ; c'était à,

vous en assourdir. Jamais, pour faire diversion, je n'entendais la
moindre remarque qui pût m'encourager, Pexpression d'un vou
ardent, ou la nanifestation de quelque espoir. Le silefice lui-même
n'était qu'une froide politesse, cachant tous les reproches.

Enfin le jour de l'épreuve arriva., J'invitai un grand nombre
d'aris à venir à bord pour être témoiis de mon premier succès.
Quelquids 'ins se reindirent à mon invitation par èiard pour moi;
mais il était facilede voir qu'ils he le faisaient qu'avec réptgnutnce,
ddIns la cra'inte dé miar'sager m -s iiiortiflòations plutôt jue 'mon
triomphe. De monli'côté, je mavouais bien à moinieme que dans
le cas présent il y avait plusieurs raisons de douter de mon succès.
La maèlhine était neuve et mal faite ; >c'était en grande partie
Pouvrage de mécaniciens.pour qui une pareille construdtibn avait
ét uui travail nouveau ; et raisoniblemeit on piiuvait présuiner

que d'xùires càases pouvaiënt faire naître des dificülté iiprévuds.
Le miioment aj3pro'hait ilè 1ttre ld bite'an cn'inoùvernènt. Mis
amis s'(taieit formes ci goiipes iir lepont ;- Piiiiiéfé el hi peur
régnài'nt au nilieu Pd'èni. Ils 6- t'ài-itiirnës; tristës, âbättú:
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Dans leurs regards je ne lisais que désastres, etje commençais pres-
que à me repentir de mes efforts.

Le signal est donné ; le bateau marche un peu de temps; ensuite
il s'arrête ; il est impossible de le faire avancer. Alors au silence
du moment précédent succèdent les murmures de mécontentement,
l'agitation, les chuchottemens, les haussemens d'épaules. Il m'était
ficile d'entendre répéter distinctement de tous côtés: "Je vous
disais bien qu'il en serait ainsi ; c'est l'entreprise d'un fou ;
je voudrais bien que nous fussions hors d'ici." Je montai sur une
plate-forme, et je m'adressai à l'assemblée. Je les priai dle demeu-
rer tranquilles et dle me donner une demi-heure, moyennant quoi,
ou je les ferais avancer, ou je laisserais-là le voyage pour cette fois.
On n'accorda sans objection le peu de répit que je demandais. Je
descendis dans l'intérieur lu bâtiment, je visitai la machine, et je
découvris que ce qui empêchait dle marcher provenait du faible
obstacle d'une pièce mal ajustée. Il ne fallut qu'un instant pour
le faire disparaître ; le bateau fut remis en mouvement, et continua
sa route. Cependant tout le monde restait encore dans l'incrédu-
lité ; on craignait le se rendre à l'évidence. Nous quittâmes la
belle cité de New-York, nous traversâmes les sites romantiques et
continuellement pittoresques des hautes terres ; nous découvrîmes
les maisons groupées d'Albany ; nous touchâmes ses rivages. Eh
bien, dans ce moment même, oui, dans ce moment même, quand
tout semblait achevé, -il était dit que je serais encore victime di
désappointement. L'imagination ne se rendait pas à l'influence du
fait ; on doutait si la môme expérience pourrait être faite une
seconde fois ; ou si elle venait à réussir, on doutait qu'on en dût
retirer une grande utilité.

ARCHEOLOGIE.

Antliquilés Mrexicaiines.-On écrit dle I-eideilberg [dans le
grand duché dle Badc]:

" M. Geoflroi-Martin UHDE, de Handsecheim, près notre ville,
qui a séjourno vingt-trois années au Mexique, uniquement occupé
à y faire des recherches historiques et archéologiques, vient d'arriver
ici avec une riche collection d'antiquités mexicaines dle toute
espèce, telles qu'armes et armures, outils de pêche, dle chasse et de
divers métiers, instruments aratoires, instruments de musique, vases,
patères coupes, lampes, pierres gravées, figurines, modèles de
maisons, et dle bâtiments de mer, parures dIe femmes en or et en
argent, etc. etc.

Ce qu'il y a cde plus remarquable dans cette collection, c'est
sans contredit une série de cinquante-eux vases en terre cuite, de
la hauteur d'un pied à un pied et demi, qui ressemblent beaucoup
aux. vases etrusques, et sur lequels se trouve un bizarre mélange
de figures représentant des divinités grecques, romaines, égyptiennea



et indoues; circonstance qui semble prouver d'une, maniere 6vi-
dente que, dans l'antiquité, des relations ont existé entre l'Ancien et
le Nouveau-Monde.

"Les pierres gra-vées, dont les sujets sont ordinairement des
oiseaux, des insectes et des fleurs, annoncent que Part de la gi-avure
était porté à un haut degré le perfection parmi les anciens Mexi-
cains., Les parures de femmes, bien que d'une forme qui nous
paraitrait baroque, sont d'une exécution très délicate, et peuvent,
sous ce rapport, rivaliser avec ce que les Français et les Anglais
produisent de mieux en ce genre.

"Dans la collection dont il s'agit, on remarque enfin : 10. deux
planches xylograpliques, semblables à celles dont les Chinois se
servent pour imprimer leurs livres; mais mialheureuseinent la plupart
des caractères sont dégradés et presque eflacés ; 20. un manus-
crit en caractères mexicains et historiés sur, une espèce de carton,
de la grosseur du doigt. M. Uhde s'occupe à rédiger. un catalogue
raisonné de tous ces*ôbjets, qu'il se propose de publier.?1

FRAGMENT D'UNE EPiTRE D'UN FRANCAIS A UN CXNADIEN.

Chez vous, un chapelain, un vicaire, un curé,
Par le nom révérend doit être révéré:
Dans chacun des journaux quil. me. prend goût de lire,
Je n'apperçois partout que révérend messiie.
Vos écrivains, vraiment, sont révérenlieu::
Des citoyens, chez eux, sont des religieux.
Sans égard pour les lois que nous suivons e'n France,
Al:ez plus loin, messieurs ; dites: Il Sa révérence p'
Quant au langage, alors, vous serez en progrès,
Et pourrez vous vanter d'surpasser l'Anglais,
Qui, quoique grave et fier, en parlant, vous révère
Remontrant, dissident, comme un révérend pare ;
Qui, peut-être,- à la Chine, ou dans l'Inde, au besoin,
Vous irait révérant un bonze, un tala¡oin.
Dites-moi, j., vous prie, est-ce par révérence
Pour la langue d'autrui, qu'en la Nouvelle-Francé,
En révéranI partout, toujours, à tout hazard,
On parle à faire rire un Belge, un Savoyard ?
Vos dévots gazetiiers s'imagnent peut-être,
Qu'il faut, pour révérer, pour vénérer un prêtre,
L'appeller révrend.--Cc titre, à.d'autres dû,
Ne peut. être un hommage à son état rendu,
Ne lui convient pas plus que "lrévérendissime."
Appellez rérérend un grand cirmer, un minime,
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1'il est parmi vous : cette appellation
Par un prêtre acceptée est usurpation ;
Et quoique puisse dire ou journal, ou gazette,

J'estime qu'en son cour chacun d'eux la rejette,
Qu'aucun d'eux ne souscrit au fade compliment,
Qu'ils ne se font entr'eux qu'en langage plaisant.

Pour finir sur ce point : en langage ordinaire,
C'est " monsieur le curé," c'est " monsieur le vicaire,"
Qu'il faut dire, et qu'on dit, quand on parle français:
" Monsieur Ttu, curé de Saint-Rocli des Aulnets,"
Par exemple.

LA TOUSSAINT ET SON LENDEMAIN.

'Si les reproches et les regrets conteis-dans l'article suivant de la
Lorgnctie de la Nouvelle-Orléans, sont peu applicables au Bas-Ca-
nada, les réflexions qui les accompagnent ne laissent pas de devoir
être bien vues et bien accueillies de ceux qui ont besoin d'être con-
solés, ravivés et, dirons-nous,rationnellement recréés ; de ceux pour
qui il n'est plus de joie sur la terre, mais chez qui l'espérance au
moins accompagne la mélancolie. Nous voulons, avec l'intéressante
madame DE LAToUR, parler de ceux qui ont perdu "te qu'ils
avaient de plus cher au monde," un père, une mère, un époux, une
épouse,un fils, une fille, un EN1 NT, qu'ils chérissaient et dont ils
étaien chéris. Les personnes qui pourraient mériter que les paroles
;de réprobation qu'on va lire leur fussent adressées, s'il y on avait
dans ce pays, n'ont pas éprouvé, et ne s'attendent pas à éprouver
les malheurs que tant d'autres ont eu à déplorer, et auxquels plu-
sieurs ont succombé. Pour particulariser un peu, nous ajouterons
que les pères ou mères seulement qui n'ont point à regretter la
-perte d'enfans-aimés et aimables pourraient n'être pas sensibles à
l'affliction d'auirtii, ne pas bien comprendre le langage de l'écrivain
louisianais, et laisser passer inapperçues la fête dles Saints et la
commémoration des Trépassés.

" Les plus belles, les plus saintes choses sont aujourd'hui foulées
aux pieds: il semble que la génération actuelle rougisse de ce
respect que lui ont pourtant légué ses pères, et qui s'attachait à
toutes les traditions religieuses, à tout ce qui s'élevait vers un
autre monde.

" C'est une admirable coutume que d'aller une fois l'année,
comme en pélerinage, déposer une larme et quelques fleurs sur les
restes de ceux qui vous ont aimé, et dont la cendre tressaille
encore de plaisir au seul bruit -de vos pas ; c'est une bien douce
consolatian que d'entrer, pour ainsi dire, dans la tombe de ceux
qui ne sont plus,'ét là, (le passer tout le jour auprès d'eux, de se
.reporter vers les choses pasées,.de-prêter vie aux cadavres, et de



lui confier tout ce que le coeur a de plus chaste, do plus sacré !1
Dieu semble présider dans toute sa grandeur, à ces mystiques en-
tretiens ! Cette espèce de communion dle la terre et du ciel a.
quelque chose de sublime, et pourtant, cette sublimité,beaucoup ne la
comprennent plus, et pour aflicher je ne sais qu'elle sorte d'énergie,
pour obéir à la plus grande prostituée du monde, la Mode, ils
mettent le sarcasme et la débauche, là où devraient régner le res-
pect et la prière ; ils vont dans Pusyle des morts afin de le pro-
faner, et d'y proférer des paroles qui font bouillonner le sang au
cour de ceux qui viennent y saluer pieusement la sépulture de.
famille.

"Ne craignent-ils donc pas, les insensés, qu'un jour, l'un de ces
morts outragés, brisant sa lourde couche de pierre, secouant avec
indignation les plis de son linceul, vienne à pas lents, au moment
où la nuit descend, poser sa main osseuse sur leurs épaules, et
comme la statue du Commandeur, articuler de sa'voix sépulcrale à
' un de ces Don.Juan étriques : Impie, dans la nuit éternelle, où je

me reposais tranquille des peines de votre monde, tu as imprudem-.
ment troublé mon somnicil: viens donc partager avec moi cette
demeure dont tu as détruit le calme: nous serons à deux pour par
tager les sourdes et lentes morsures du ver.

" Il n'est que trop vrai, le profane semble tout réduire à sa taille
et contre ses impiétés, le sépulcre mnine n'est pas un refuge.
Faudra-t-il dônç app;iqiuer chîque jon le mot solennel de M.. n
C1HATEATLnRIAND : Les Dieux s'en vont!"
SANS SON DIEU,. SUR LA TERRE, IL N EST POINT DE' BONiEUR.,

A MON AMI--L.....

Tout passe, cher ami, tout périt sur la terre
La gloire ! tout s'enfuit, comme une ombre à nos yeux;
Les mortels, cependant, suivent cette chimère,.
Et, dans l'oubli du ciel, ils se disent heureux!:

La mort, la sombre mort, sur son aile rapide,
Aura, bientôt, franchi la barrière des temps,
Et répandu les traits de sa pâleur livide,
Sur ces fronts qni semblaient, hier, si rayonnants.

L'impur a cru trouver, dans-ses plaisirs factices,
Vne félicité, qu'lélas! il cherche en vain ;
Mais, le jour qui l'éclaire, au sein de ses délices
N'aura, peut-être, pas, pour lui de lendemain.

C'est en vain qu'un mortel, avide de richesse,
Entasse des trésors; il faudra les 'quitter;
La mort qui, trop souvent, dévance la vieillesse,
Ne lui laissera pas le temps d'en profiter!
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Dis-moi, qu'est devenu ce foudre de la guerre,
Ce tyran qui plongeait les peuples dans le deuil
Dis; que lui reste-t-il de sa gloire éphémère ?
Pour courtisans des ver., pour palais un cercueil.

Toi, qu'es-tu devenue, ô beauté mensongère!
La mort couvre ton front.jadis si radieux!
Non, les plaisirs trompeurs qu'on goûte sur la terre
N'auront jamais le don de faire des heureux!

Mais, heureux. celui qui, dans ces lieux de souffrance,
Jetiant sur ce bas monde un regard de dédain,
Met dans son créateur sa plus douce espérance;
Il verra lhorizon pour lui toujours serein.

Quand la courso du juste, ici bas, est finie,
Sans regrets, sans remords, il quitte ce séjour;
Pour lui la mort n'est pas le terme de la vie,
Mais, le commencement d'un ineffable jour!

Méprise des plaisirs la douceur passagère i
Ils n'ont rien qui pourrait satisfaire le coeur;
Et, crois-moi, sans l'amour de son Dieu sur la terre,
C'est en vain, cher ami, qu'on cherche le bonheur!

O. P.

Le morceau de poésie canadienne que nous offrons aujourd'hui à 'ad-
miration de nos lecteurs est la production d'un tout jeune homme qui n'a
pas encore accompli son cours d'études, niais qui porte le cour de
GIL1ERT avec la tète d'ANDRE' CHENIER. Rien ne nous apporte autant
de bonheur que de pouvoir otTrir au public canadien les premières créa-
tions de notre génie national: que ne deviendrait-il pas, si la fortune, au
lieu de le persécuter, s'attachait à ses traces pour le soutenir ? Du moins
nous désirons entourer de l'intérêt et de la sympathie publics le nouveau
chantre canadien; peut-être même se trouverait-il assez payé, si ses
chants allaient faire écho,ou s'il était sûr Eeulement d'être compris 1 (Note
de l'Editeur de l'lutrore.)

ENSEIGNE VIVANTE.

JE rencontrai un jour, dit un voyageur français, dans une des rues
de Boston, une tortue qui marchait devant la porte d'un restaurant,
et portait sur son dos cetto malheureuse inscription : " Tortue à
manger en soupe, demain, à table d'hôte." Plus d'un étranger
s'arrêtait pour considérer, avec un avant-goût du repas, cette pauvre
victime, que la nature avait si puissamment protégée contre tous
se3 ennemis, excepté contre le coutelas du cuisinier.



NOS ARTISTES ETr ART'ISANS.
siX1EMENI UtTICLE.

MM. Olivier Ronnua, Théophile DarvjD, François LABREC:e,
F. X. FiEN iIERE, Peintres d'Enseignes, Voitlwts, ý-c.*

Comme l'annonce ce titre, ce n'est ni clos peintres historiques ou
de tableaux, ni des peintres de portrait.s, que nous voulons parler
dans le présent article, mais seulement des artistes ou artisans qui
excellent à peindre des enseignes, des voitures, des ouvrages de
menuiserie, &c.

Nous avons déjà parl de M. F. 1). FRETERIE, qui, comme
vernisseur et doreur, n'apas de supérieur à Montréal, et qui,
comme fabricant de lettres soulevées, n'y a peut-ètre pas d'égal.
Dans le même cnre, ou du moins dans 'art de vernir et de dorer
se distingue aussi, croyons-nous, M. A. M'NnER, demeurant sur
la rue Craig.

Pour en revenir aux peintres dont nous voulons parler spéciale-
ment, M. Charles VAssîcua, on VA, pasmit autrefois pour
habile ouvrier en ce genre ; mais nous croyons que depuis lors, la
théorie et la pratique d l'art se sont beaucoup améliorées, ont fait
de grands progròs parmi nous. Nos présents peintres, tant Canadiens
qu'Anglais, ou du moins les plus expérimentés d'entre eux, en sont
venus au point de -pouvoir donner au fionds des -voitures, des ensni
gnes, de leur travail, en un mot, l'apparence d'un beau vernis, nous
dirions presque d'une glace de miroir, et de l'embellir de p.eintures
ou représentations en petit, d'armes héraldiques, de figures
d'hommes, d'animaux, de plantes, de fleurs, d'ornenens d'architec-
ture ou de sculpture, avec tous les contours, toutes les délinéations,
les proportions, les positions, les couleurs et les draperies requises,
et d'y ,joindre mème la dorure, lorsqu'elle est exigée. Ceux qu'on
nous donne comme se distingant davantage et excellant dans ce
genre de travail délivnt et dillicile, sont M. Olivier RoDIER, qui
peint aussi excellemment sur verres ou sur vitres, dit-on, et M.
Théophile DAyiD, du faubourg St. Joseph. D'après (les voitures
pointes et ornées de la manière dont nous venons de parler, nous
n'hésitons pas à dire de ce dernier qu'il eût été un excellent pay-
sagiste, ou un peintre en miniature, si les circonstances lui eussent
permis de se livrer uniquement à Pétude et à la pratique de cet art
libéral.

Si l'expérience, la dextérité, a fait des progrès, la concurrence,
pour ne pas dire la rivalité, n'est pas restée stationnaire; elle a crû
dans la même proportion ; et de là vient que quelques uns des

Aux fahricans de Voiture5, ou Carossir', dont nous avons parls dans notre
cinquiëme article, nous aurions dû ajoutcr MNI. P. B EAUC HA31P, doit-ldc voiturus, no
lissent rien . ddyirer du c6id de la mai.d'œuvre; M. Martin GRAVLLE, M.
Edouwrd MNsiotT.ee, dont on loue aussi l'h1abiletLé, t d'autres cncore pcut.&tre.
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artisans que nous venons de mentionner, que quelques' carrossiers,.
quelques peintres (le voitures, se plaignent ou de n'avoir pas assez
d'ouvrage, ou de n'être pas assez payés de leur travail. La cir-
constance serait malheureuse, si elle existait ; car, en droit et raison,
tout ouvrage honnêtement et habilement cxéCuté doit être payé
libéralement, ou lu moins tout ce qu'il vaut, et ce qu'il faut à
l'ouvrier pour prospérer. Mais il ne suflit pas à unt artiste ou àu
un artisan d'être expert et diligent ; il faut encore qu'il soit connu

pour tel malheureusement," a dit naguères un de nos journa-
listes, "l on ne fait gén éralement pas assez d'attention aux hommes

qui se distinguent (ans ces difllrents genres industriels, et ces
hommes eux-mêmes. sont généralement trop négligents de leur
propre réputation. Qui s'annonce parmi eux ? Soit modestie, in-
difl7rence, ou manque d'habitude de faire des afliires, ces iomies
de mérite ne cherchent pas le moins du monde à se produire, et ce
n'est que par hazard qu'on les découvre au fond de leurs boutiques."

L'avis, lho hint, comme diraient des Anglais, nous semble donné
à propos, et nous n'avons rien à y ajouter.

ANECDOTES, BONS-MOTS, &c.
L'bmEîri:un Josxu'nr If ayant assisté à la répétition le la FIute.
enchantée, dit à Moz.rr: "Votre- opéra m'a charmé, m'a vérita-
blement e1chaf2té; mais j'y trouve une profusion de notes."
Mdozart lui répliqua aussitôt d'un air piqué et d'un ton sec: " Et
moi, sire, je n'en trouve pas une seule (le plus qu'il ne faut."

Un jour que Pabl é MA uAY, au sortir de l'assemblée constituante,
traversait les Tuileries, un livre à la main, la populace se mit à
le suivre cri poussant des hurlencs affreux. 'il n'y fit d'abord
aucune attention ; mais tout à coup, un homme s'avança vers lui
en brandissant en Pair un énonne couperet et en criant " ù01 est
cet abbé Maury, que je l'envoie dire la messe aux enfers ?" A ce
cri répété, Pabbé lèv'e la tête, et voit ce furibond presque à ses
côtés. Aussitôt il laisse tomber sa brochure, et saisit deux
pistolets, qu'il lui présente, en disant : " Tiens, si tu as du cœur,
voilà des burettes pour me la venir servir." L'assassin éperdu

prend la fuite, et le peuple fait retentir l'air de ses applaudissemens.

A son retour des Etats-Unis de l'Amérique, le célèbre botaniste
MicnAux fut présenté à Na(oLox qui le reçut d'une manière
fort distinguée, et lui dit, entr'autres choses: " Que dites-vous des
Etats-Unis, de leurs habitans et (le leurs institutions politiques ?-
Sire, répondit-il, j'ai trouvé que le peuple américain est d'un
caractère fort paisible: tout le monde y voit le gouvernement,
mais personne ne le sent." Napoléon lui tourna le dos, et le
quitta brusquement.
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Le feu roi de Prusse désirant attirer le célèbre peintre DAYiD
dans ses états, lui lit faire par le prince de l-rzFELD les offres
les plus brillantes : David lui répondit :" Le premier peintre de
l'empereur Napoléon ne peut être le premier peintre d'aucun autre
souverain."

Un grammairicn de l'académie de Paris accourut aux cris de sa
femme, à qui on venait de briser une petite glace. " Qu'avez-vous
donc à crier" lui demanda-t-il ? Voyez quel malheur, répondit-elle;
mon miroir.est cassé.-Ce n'est pas un malheur, répartit froidement
l'académicien ; c'est un accident.

On a lu dans un journal imprimé à Berlin "Avec quelle jouis-
sanceje prenais unepriso (le tabac, quand j'avais encore ma taba-
tière! Je ne l'ai plus ; je l'ai perdue -hier soir, en sortant du
spectacle. S'il est (les âmes sensibles-qui puissent compatir à mon
malheur, elles savent ce qu'elles ont à faire. Voici mon adresse.
N. . . ., Rue . . ., No. . . .

On demandait à un Irlandais pourquoi il avait mis ses bas à
l'envers :-" C'est, répondit-il, parce qu'ils étaient troués à
l'endroit."

-Un autre Paulin. Le Chroniclc de Durham dit qu'un
charbonnier (collier), (lu nom de Thomas RonsoN, vient de su
trouver possesseur d'une propriété de la valeur de 7000 livres stcr-
ling, que lui a laissée un M, Ceorge WILsoN, autrefois son voisin,
et à qui, en 1811, il avait prêté la somme de 20 schelins, pour
'aider à passer en Amérique.

Reconnaissance. Nous devons à la politesse

Du propriétaire de l'Aurore des Canadas, un exemplaire des
CONSIDERATIONs relatives à la dernière REVoLUTION de la BEL-
cîIqu, par un Üanadien ;

De Jacques CREMAzIE, Ecuyer, Avocat de Québec, la lere
partie des Lois CRIMINELLEs ANGLAIsES, traduiles et compilées
de.BLAcIs'ToNE, CEITTY, RUssELL, &c.;

De M. Joseph LituRiN, Notaire, -de Québec, plusieurs de ses
ouvrages élémentaires, ou à l'usage (les écoles-;

De MM. LoVEL.L & GinsoN, un exemplaire de leur " CANADA
ALMANAc and ASTRONOMIcAL EPIIEMERISJOr 184'.

Nous parlerons des différents ouvrages ci-dessus dans nos pro-
chains numéros.

Quant au Montreal Almanac, pour ne pas parler 'de son utilité,
de la commodité dont il peut être, choses qui s'annoncent assezpar
le tître seul, nous nous contenterons de dire que c'est un modèle
typographique. On trouve dans ce joli -livret, de .72 pages, des-
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échantillons (le belle impression en différents caractères (de fontes
d'Angleterre), et on se le procure pour la somme de . . . . 15 sous !
C'est à peine, croyons-nous, la moitió du prix ordinaire de ces sortes
d'ou v irges.

NAISSANCES, StRIAGIES, DECES, COMMIISSIONS.
Nés: A Montréal, le 25 Octobîre dernier, à Z. J. Tu-r E.wU, Ecuyer, N. Il.,
Unie fille ;

Au nième lieu, le 13, à M. C. A. l3n.:r, N. P., un fils;
Au même lieu, le 25, J J. t. PELLETIEn, ECr., Avocat, une fille
A Laprairie, le 27, à M. G. Riv-PonTEt.cE, un fls.

illariés: A ContrecSiur, le 11 Octobre dernier, M. Clémenl DANsEiEAu, à
Dile. Louise Fis'rTE;

Aux Trois-Rivières, le 7 du courant, L. G. DovAt., Ecr., Avocat, &c., à
Vile. Estler, troi4idme fille de feu Joseph J'AcAun, Ecuver;

Le même jour, à B3elwil, M. J. B. E. )uaochîEn, à Dame veuve JANOTTE;
A St. Fram;is du Lac, le 8, M. Christophe BERaIER, des Trois-Pistoles, à

DIle. larie-Arclhange ]EILANO ;
A Québec, le 15, J. E. TncoTTE, Ecr., M. P. P., à Dlle. Catherine-

Charlotte-Flore, tille de F. BurEAu, Ecuyer ;
A St. Marc, le 16, par messire JAnxis, L. T. DuomiioND, Ecr., Avocat, à

D)le. Elnire, fille aillée dle l'h1on. P. ). I)EaAnrTzc i
A St. Anseclme, le 17, M. J. B. Roy, à Dlte. Marie-Virginie PERRAs;
A M\Iontréal, le 211 M. Edouardt Mslos.iULT, à DIle. Emilie VcMiAn dit

LABoXTE'.

Jécédés: A St. Cutlbtert, le 12 Octobre deriiier, à 'âge de 87 ans, Dam.e
IM'tarie-Amable BRIssET, veuve de feu M. J. DoTEtu der6'lRANDP', Ecuyer;

Dernièrement, au mme lieu, Madamrte veuve EN.4uLT, à un ége très
avancé;

A St. Denis, le 29, Louis-Joseph-Alexandre, enfant de H. Fleury D'EcAr-
n.AOLT, Ecuyer;

A St. Iermas, le 31, Dlle. Eléonore BELV.EAU, agée de 41, ans et 6 mois;
A la Côte St. Paul, le 1er dit courant, Dame Jane STEPUENS, épouse de

William EvANs, Ecuyer;
A lontréal, le 6, Mary-Alma, enfant de l'hon. Samuel GALE, figée de

]13 mois ;
Au même lieu, le 9, M. Charles DEsE.VE, Notaire; àgé de 45 ans;
Le même jour, o St. Denis, Louis Edtoîart IUEERT, Ecuyer, figé- de 78 ans;
A Montréal, le 13, Louise, enîfiant de M. U. BOUVnEAU, égée de 15 mois
Au même lieu, le 17, M. P. N. lAn.i.ou, Entrepreieur, âgé de 49 ans
Le même jour, à l'Assomption, lsilore LAVoNTAINE, EcUyer, Médecin,

âgé de 34 ans;
A Chambly, le 19, René BoiLEÀU, Ecuyer, fgé de 64 ans;
A St. Pierre, (ile d'Orléans), le nième jour, à l'âge de 74 ans, Dame Mar-

guerite PAécEoT, épouse de M. François lARADis ;
A Mlontréal,le 22, Thomas BLAcnwOoo, Ecuyer, âgé de 70 ans
A lAssomption, le 27, È l'âge d'environ ',0 aus, Benjamin 13AuRE', Ecr.;
A Montréal, le 28, à l'ûge de 79 et 9 mois, Dame Charlotte GOSSELIN,

veuve NOLIN
Au même lieu, le 29, fgée de 22 ans, Dame Marie-Adélaîde M tI.LoV,

épouse de M. Louis AcuET dit LAPOINTE.

Commissionn7iés: A DEsEVE, Ecr., Avocat et Procureur;
Josephî Po:MNVILr.E, Ecr., Mlé.lecin et Chirurgien ;
1M1. John Joesssroc et Niciolas GlaÂr. e, Notaires.


